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LES FETES 
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Provence ! Ce nom, évocation de tout un passé prestigieux dans les arts 
et les lettres, célèbre dans le commerce et Tindustrie, glorieux par ses vic- 
toires, sympathique dans le malheur, est gravé en lettres d'or dans Thistoire 
des peuples. 

La place que cette ancienne province a occupée? au cours des siècles a été 
assez importante pour expliquer Tintérôt dont elle a toujours été l'objet de 
ta part des poètes, des romanciers et des historiens. Aujourd'hui, quelques 
départements représentent ce que fut l'ancienne Provence, et si, mêlée et 
confondue dans la grande patrie française, avec laquelle elle ne fait plus 
qu'un tout, elle a perdu une partie de son originalité en perdant sa couronne 
et le coté pittoresque qu'elle pouvait avoir au temps de ses comtes, du moins 
elle a acquis le bénélice de la sécurité. Elle jouit des bienfaits dont la Révolu- 
tion de 1789 a doté la France lorsqu'elle lui a donné sa devise, cjui devrait 
«Mre celle de l'humanité toutentière : « Liberté — Egalité — Fraternité. » Ces 
bienfaits, d'ordre surtout économique, n'ont changé en rien l'aspect général 
de la Provence, qui est restée ce que la nature l'a faite : attrayante i)ar son 
climat, sa situation admirable, ses lleurs et ses fruits, sa merde saphir, son 
ciel bleu et son soleil resplcï^issant. Ses enfants sont dignes de leurs ancêtres. 

1 



2 LA PaOVENCE 

Conimi' eux, ils onl ^anli'' runioiiL du sol nalal, ilt-s usngrs, tk'S mœurs et 
dos coulutiu's (iu vieux lt;in])ti, k peine allcnuO» par les eiïets de la eeiilrali- 
satiui] et par lu civilisation caracti.'rîstlquedi' ce siècle. Ils doivent à leur climat 
[in ciiraclèrc vif el enjoué, ce qui iie les empi^clic nuilemeat d'iipporler dans 
les all'aires si^rJeuses un ospril de suite el une expérience inconlestés. 

Afin de mieuN' fuirt! connaître celle partie si inlt^ressanle du sol françuis, 
nous remonlerons jusqu'à l'époque oii la. Provence, pays riclie et jouissant 
d'une oivilisalion uvanc(^o, vit son inlluence décroître aprf's les ravages 
lausés par l'invasion des Sarrasins et par les guerres qui suivirent la mort 
de (Ihnrlemagne. 

Les faillies successeurs de ce prince ne purent la conserver et di-s lors, 
sépari^'e de l'Empiie, elle fut livret; sans défense aux incursions incessantes 
des hordes africaines. VA\k perdit ainsi, non seulemcnl le rang qu'elle occu- 
pnil dans le monde, mais aussi un ^tat social intérieur qui avait fait^a renom- 
mée au point de vue des lettres et des uris. 

Pendant celle période IrouLlée, eetlc mugnifique province, jadis si 
llorissanle, n'offrit plus que le spectacle lamentable d'un pays ruiné. A la 
prospérité matérielle, à la culture intellecluelli' sivaienl snccédé la misère el 
l'iguorancc, et te manteau de l'obscuranlisme s'clcndil sur elle, éteignant les 
lumières de l'ospril el lassunl lous les courages. 

Le speclacle qu'elle présente est alors lamentable: ses plaines, naguère 
couverles de rlcbes moissons et de villes florissantes, ne sont plus que landes 
cl marais, ou ruines noircies par l'incendie. Les chemins sont défonct's, les 
ponts brisés ; de sombres forêts, qui remontent les pentes des vallées, rendent 
les communications impossibles. La crnînlc de l'ennemi a forcé les paysans 
à construire de nouvelles maisons sur les Imuteurs et dans les lieux les plus 
escarpés, sous la protection des châteaux forts. Ces constructions sont éle- 
vées, pressées les unes contre les autres, séparées par des ruelles étroites 
recouvertes souveul elles-mômes par une voûte sombre qui supporte d'autres 
maisons : le tout entouré de remparts el de ponts-levis. Le matin, toule la 
population s'empresse de sortir pour se disperser dans la campagne et se 
livrer au."i travaux agricoles. Celte campagne, hélas I se borne aux penchants 
des collines dominées par la forteresse. Plus bas, dans la plaine, il n'y a plus 
que marais ou forêts, el la eullure y est devenue impossible par les incur- 
siiins qu'y font constamment liîs Sarrasins. 

L'ingéniosité, la patience laborieuse de nos paysans se retrouvent jusque 
dans l'aménagement de ces collines pierreuses. Ils construisirent des murs en 
terrasse pour soutenir les terres et y cultîvèrenl l'olivier, la vigne, le blé el 
quelques légumes. Des sentiers étroits el pavés de cailloux formèrent des 
marches, que les bfites de somme pouvaient gravir, el qui furent en même 
temps les seuls moyens de communication de l'Jiorame avec ses semblables. 



LES FÊTES 3 

Lo soir, loiile colle populiilion rentrait pour f.o luetlro iums U jirotcctioD de la 
cilaJelle, où nuit et jour veiltaioDl des senlini.Oles. Uieu soiivi'nl die* signa- 
laioDl iciiucmi, Pi alors hi pplite garnison sortait pour livn'r baluillu aux 
pillurils ou pniU'gwr la rctraîU? des ouvriers afïricolea surpris dans leurs 
travaux. Cl-s alertt's toiitinucllcs, ces combats incciîsuiih «vaîfitil linî par Irans- 
ronucr le caractère de la popululiun, qui passait racil«iu«.*nl du travail di-s 
champs au uu^lier des armes. Itientùl, soas les ordres de Boson, premier 
comte di" J'i-ovence, cMc put repousser les hordes barbares et soutenir 
ses droits contre le comte de Toulouse, (|ui lui disputait son territoire. Roeon. 
par une sage admuiiiilratioii des revenus île la province et la mise en culture 
des vallées, h Taide des moines a qui il les avait abandonnées, changea 
l'aspect de ce malheureux pays, replongé, par près d'un siècle de misiïre, 
dans une qua^i-barbarie. La sécurité ayant remplacé la crainli-, les villes 
se ivpeuplèrent peu à peu et le pays reconquit bientôt, par l'éiierpie et le 
travail de son peuple, te rang qu'il occupait auli-efois. Le réj^ime municipal 
fut remis en vigueur sous le nom de Cotiaii/at. Marseille, Arles, Tarascoii 
furent les premières villes qui s'érigèrent en r^|nililiqnes sous la protecti'iti de 
l'empereur et du pape. Ce fut pour la Provence le coramencemenl d nue 
réforme politique coiuplèto et de la répartition dos habitants en trois ordres 
distincts : clerj^é, noblesse, ticrs-élat. Chacun des ordres participait h l'admi- 
DÏslralion, mais dans des conditions différentes. 1^ tiers-étal se composait 
des bourgeois, des artisans et du peuple, donl les évéques et les abbés (étaient 
les curateurs et les défenseurs, alin tiue le pouvoir de la noblesse fût pondéré, 
tlnlin, par un acte daté du mois il'm'tnbre \'2Vî, les artisans furent groupés en 
corporations de métiers, avec statuts et privilèges. Chaque corporation lavait 
à sa tète un chef de métier, qui fui admis dans le corps municipal'. 

Ces dernières amélionitions avaient été préparées sous les comtes de Bar- 
celone, qui transformèrent également radiuintslration. I*es mœurs s'adoucirent, 
la protection accordée aux lettres hâta les progrès de ta civilisation, que la 
maison d'Anjou s'appliqua k étendre i\ toutes les classes de la société. Le roi 
René, parltculiéreraent, favorisa le commerce avec l'Ilalie et l'Kspagne, pro- 
tégea les arts et la littérature, et lorsque à sa mort la Pitivence lit retour ii 
la France, elle forma l'un des plus beaux llouroos de la couronne de 
Louis XL 

La description des fêles religieuses et civiles, des usages, des costumes et 
des mururs des Proveni;aux demanderait un volume entier, surtout si, fi 
l'exposé complet, on voulait joindre un commentaire détaillé. Nous élague- 

I.Pftmii 1m pfJncipiileB corporalioas. dii peut rilrr : les Drafiicrii. Drapicn: le» Uunbialores. 
Clinoei'urs ^ le» CÂnn&bacerii. Mnrcliauils <le dianvre^ les MarïUsrji. Boucliers; l«s Sartorei. Tail- 
leurt; le» Fabrl. Ouvriers en [ni'tanx; les Sabalerii, Conluimicrs, etc., etc.. Uiaque curiiomUoii 
ucrupail une rue qui portull don nom. 
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roiis (lu cadre reslrvint lU' coi oiivrago tout ce i|iii osl toiiibc^ en dosiii'liide, 
faisnnt toiili'roU oxccpli'tn [iinir U's parlii-sdii sujet qui, quoique n'dyanl j'as . 
d"iirtiiiilil<'. niïrcnl un allniil parliculrer. 



FETES CIVILES 



Les fêtes religieuses coiumuncs à tous les peuples culholiques se relient 
h des coutumes civiles populaires, qui différent selon les pays et l'histoire de 
chaque nation. Ce sont ces coutumes qui. seules, doivent fixer notic attention, 
parce qu'elles font partie inli^granle de l'étal social de la Provence et le 
caractérisent. 

Jour de l'an. — Il est spériHlenient consiierS aux visites cl aux 
souhaits de honue année, comme dans toute hi Fiance. L'usage de le célébrer 
existait chez les llomains, qui s'envoyaient de-petits priSsents désignés sous 
le nom de Slri'n,v, d'ofi le mot È/reimi'K: on remarquera d'ailleurs que la 
forme latine est mieux conservée dans le provençal : Kstmios. A Marseille, 
la période des étrennes commençait la veille de Noël et se continuait jusqu'où 
jour de l'an. Les femmes pétrissaient des gilteaux appelés Poumpos. dont elles 
se faisaient des cadeaux réciproques. De nos joui», à l'envoi des bonbons 
et des jouets, que l'on donne à Marseille comme partout, les gens des classes 
inféi'ieures ajoutent celui di- la Ptiumpo, qui est d'origine grecque'. Dans 
les communes environnantes, les parents et alliés seuls se font visite au jour 
de l'an; les personnes étrangiires se souhaitent la bonne année dans la rue, 
lorsqu'elles se rencontrent. 

A Maillane, on choisit parmi les familles les moins aisées des enfants qui 
parcourent le pays et à qui l'on ilonne un pain. Cette sorte d'honniMe mendi- 
cité suflit, au dire des habilanls, pour éviter la disette pendant toute l'année; 
l'on a remarqué, en effet, qu'à .Maillanc il n'y a de mendiants d'aucune esp&cc. 
Avant In' Hévolution, l'usage de donner un pain aux enfants qui venaient vous 
souhaiter la bonne année existait aussi à Alleins, et le pain était appelé Lnn 
pan cdlniiliil. 

Les Rois. — La cérémonie du roi de la fève se célèbre le jour rie l'Epi- 
phanie. Dans quelques vieilles familles marseillaises, voici comment elle se 
passe. Le chef do famille, ayant réuni Ions les parents et amis autour de 
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sa taille, bénit le repos, qui est ordinairement le souper. Andi^sserl, fin apporte 
sur un plat, que lu Innlition vouJrail d'ur^'enl. le gâteau dont les portions, 
coiipt^eï par un jeune enfunt. sont mises sous une serviette. Le preraii r mor- 
ceau linS dit Part ih- lUrii, est mis de cùti^ pour Otre donné îi un pauvre. 
Puis, prônant au luisard les autres portions, l'onfaiil oiri'e la première au 
chef de raniille et continue pur tous les convives en teimiuant pnr les servi- 
teurs. Celui qui a lu I'èvc prend nu liuut de lu table la place du chef de 
famille et celui-ci lui c^de les honneurs auxquels il a droit. Chacun se lève 
alors et crie ; Vir'' A' roi.' Apiès avoir choisi la reine, le couple rend les surîtes 
et, le repas fini, duvro le bol. 

Le soir, le roi accompagne lu reîne jusqu'à son domicile, suivi de tous 
les invités. Une collecte est fuite et le produit rehiis aux pauvres. 

l/idée d'introduire une fève dans le gAtuau semble avoir été empruntée 
ou\ Grecs, qui donnaient leur suffrage en déposant une fève. Ici l'élection 
du rui est due au hasard, muis c'est pnr une fève qu'elle se manifeste. 

Il n'y a pas encore bien longtemps que le village de Trels donnait à lu 
fête des rois un caraclère relij;ieux. La veille de l'Kpiphanie, la jeune5.>;e se 
rassemblait ù rentrée do la nuit pour aller uu-devanl des trois Mages, leur 
|>ortant comme présents des corbeilles de fruits secs. .Vrrivée à la chapelle de 
Saint-Ruch, elle se trouvait en face de trois jeunes gens i-Oiliimés comme 
l'indique l'Ecriture. Aprï-s avoir rei;u corbeilles et compliments, ceu.v-vi don- 
naient il l'orateur une bourse remplie de jetons, qu'il emportait anssitijten 
courant, pour no pas partager avec ses compagnons. Il s'ensuivait une course 
folle qui se transformait en une /'«/««(/om/o, dans laquelle le fuyard restait pris. 

Le Carnaval. — Le carnaval, qui semble un reste des satuinalea, est, 
en Provence, ii peu de eliose prÈs, ce qu'il est dans les autres départements 
francuis.Cependunl.il parait se rapprocher davantage du carnaval italien, qui 
aie mieux conservé la physionomie des anciennes fûtes païennes. Quant au 
nom lui-même, Pasquîer le fait dériver de Cnmr vule (chair, adieu). On 
retrouve, en eilet. ces mois dans le dialecte roman, et le peiijde, aujourd'hui 
encore, les prononce : ('arin-ral. 



Danse des Olivettes. — Cette danse, un peu tombée en désuétude, 
n'est plus conservée (|ue dans quelques localités : Toulon, Aubagne, Roque- 
vaire cl Cuges. Autrefois, elle était surtout prisée il Cuges. Aul)agne et (jéme- 
nos. Son nom lui vient de ce qu'elle coïncidait dans le temps avec lu cueil- 
lette des olives. Quant à son origine, on l'attribue ù la rivalité de César et 
de Pompée, qu'elle est censée représenter, lin conséquence, elle a élé réglée 
ainsi qu'il suit : 

Sei/e jeunes gens, velus il la romaine, ayant à leur tête divers ufliciers 
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(ii^signi^s pnr les tilres de roi, prince, etr., et pri^cédt's d'un ark-qutn ol d'un i 
li(?raut, murchcnt sur deux rangs, au son des tambourins, qui jouent, une ' 
marche guerrif^re, lis exf'cuhînt dilTûrenles figures, telles que ia chaîne : 
simple, la etiaine an};laise, le pas de deux, le tricoté. Pendant ce temps, le 
héraut hal des entrechats et fait des Lours rie canne, qu'Arlequin contrefait ! 
d'une faqon burlesque. 

Ârrivi^ssur une place publique, les danseurs miment un combat en croi- 
sant les épées et les frappant en cadence. Le roi et le prince, e'est-k-dire 
César et Pompée, vident leur querelle par un duel simulé pendant lequel les 
danseurs poussent des cris de joie pour souligner la valeur de leurs cliefa 
respectifs, puis se divisent en doux camps; Arlequin se place au milieu. 
On l'entoure en formant le cercle et en dansant une ronde qui finit par le 
croisement des épées. On l'élève sur cette esp^ce de plate-forme comme sur 
un pavois, et il chante en français le couplet suivant : 

Je suis un Arlequin 
Monir- sur des épées, 
Comme un pecond Pompée, 
Avec mon sabre en iiiala; 
Mettez bas Arlequin. 



On termine par un soi-disant défilé de cavalerie, que l'on imite en che- 
vauchant les épéeB,etpar lapasse-au cercle, qui se fait avec beaucoup d'agilité'. 

Les Bergères. — Les Jarretières. — La Cordelle. — A peu de chose 
près, le eostume est le même dans ces trois danses. Les hommes, en 
bras de chemise, ont un petit jupon blanc, très court, garni de rubans; sur 
la lûte, une calotte d'enfant ornée de dentelles, Les femmes conservent le 
vMement du pays avec très peu de changements, mais plus élégant et de 
meilleur goût que celui des hommes, Des airs appropriés se jouent sur le 
tambour de guerre et le lifrc. 

Dans la danse dj?s Beri/f-res. les danseurs dévident leurs fuseaux et les 
danseuses filent h la quenouille en cadence. Dans celle des Jarrefirres. 
hommes et femmes, rangés sur deux files, tiennent de chaque main une jarre- 
tière, s'enlacent et se dégagent tour à tour. Dans la Cordelle, le jeu est un 
peu plus compliqué. De l'extrémité d'une longue perche, que l'on place au 
milieu (l'un cercle formé par les danseurs, pendent des cordons ou tresses de 
diverses couleurs, appelés Cunlelas en provençal. Chacun s'emparant d'un 
cordon s'écarte de faijon que tous ces cordons tendus forment un cûne par- 
, fait. On saute en cadence et l'on forme la chaîne simple, dont le but est 
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ilVnlrcIacor rt'gui iV-remont U-s cordons df manière h recouvrir la ppi-cho 
d'une sorti" de naltfi à carrenus riont les nuances doivent correspondre. En 
dan-^ant en sens contraire, on riHablit le premier motif de celle dsDse. dont 
l'efTct est cliarmanl. 

Ces danses, lri''s anciennes, onl iU«>, dîl-on, înlroduil<-s on l'rovenci» par 
les i)ergers qui Iranslmment avec leurs troupeaux dans les Alpes, d'où elles 
seraient originaires. Peu ou pas usiif'es aujourd'hui, elles exigeaient anlre- 
foisdes costumes très frais et relativement rliers. 



Les Moresques et les Épées. — Ces danses, que Ton atlrihutt aux 
Sarrasins qui, d'aprrs la tradition, voulurent les opposer aux pn^r^deiiles, 
s'exécutent encore quelquefois dans le Var, à Fri'jus. ù Grasse, el aussi fi 
islres. où les Aralies tirent un séjour prolon^i^. 

Dans les .l/or<°NjMC<, le costume consiste en une tunique blanche (n'-s 
courte; les genoux sont entourés de pelîls j^relots. Comme c'est surtout le 
soir qu'on se livre à ces ébats, le dau^^eur lient d'une main une paule. au 
bout de laquelle se balance une lanterne en papier de couleur, et de l'autre 
une orange qu'il présente alternativement A chacune des danseuses qui sont 
ftsescôlf^. Puis les hommes et les femmes se mettent sur deux (iles qut se 
cVuisent. Le premier en tHe de chaque file fait des gestes fort animés el 
variés, successivement imités par ceux qui suivent. 

La danse des Épéen a toujours lieu le soir, I^ seule différence qui existf 
entre celte dause et la précédi'nte consiste dans le jeu des épées que l'on 
brandil et frappe en cadence, de manière à figurer un combat qui a pour 
objet de défendre ou d'enlever les bprg^res. Lu musique se rapproche de 
celle du liolêru espagnol. oCi les grelots remplacent ief castagnettes. 



Leis Bouffet. — Leis Fieloué. — La Falandoulo. - 

tes jeunes gens portent une serviette nouée autour du 



- Dans les /^(.> Ittmffel, 
con, et un soufllelJi la 
main. Ils sautent l'un derrière l'autre, en muniriivranl avec le soufflet et en 
chantant des rouplets qu'ils improvisent sur un air fort gai consjuré sp>=cia- 
lemeut à cette danse. 

\jGs Fîehiir, OU quenouilles, semblent une représenta lion satirique des 
travers des femmes. Les jeunes gens sont travestis en femmes, leurs costumes 
sont toujours une exagération des costumes féminins. Ils portent tous de 
grandes quenouilles enveloppées de papier de différentes couleurs, formant des 
lanternes dans lesquelles brûlent des chandelles. Leur chainc parcourt les rues 
du village en faisant entendre des couplets plaisants sur les quenouilles et 
les lanternes, Ces danses fort gaies.aecompagnéesdu tambourin et du galoubi-t. 
sont anciennes el prnhablemeni nationales, mais ou ne sait rien sur It'iir 
origine. 
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l,a Falaniluiih estussuri'ment Ih plus ancienne Oe loutos, Pt la plus caractô- 
risliquo ilii pi'uplc qui l'a conservée. J.c nom Im-niônieesl absolument grec 
et le sens qui lui est iIoniiécKprime bit^n celle phalungo ou tjoiipe d'indiviilxis 
liés les uns aiix aiitros en une chaîne indissoluble. 

Apporti'C par les Phocéens a Marseille, elle sVsl répondue, mm seule- 
ment dans loute la Provence, mais encoie sur toutes les cùles où les Marseil- 
liiis avaient fondé des élablissenionls et jusqu'en GalaIof;ne. Elle est aussi en 
usage dans les îles de l'Archipel, expression la plus vive de la gaieté proven- 
eale, elle s'exéculo aux sons du tambourin et du galoubet, qui sont aussi des 
instruments grecs. lillle est formée sponlauénieut par toutes les personnes 
présentes, de tout âge et des deux sexes, sur les places publiques, à l'occa- 
sion d une réjouissance ou d'une fête. Le conducteur, placé on léte, entraîne 
lu chaîne en lui faisant faire beaucoup de détours. 11 lui arrive ainsi d'en 
rejoindre la queue; il défile alors, avec toute la bande, sous les bras levés 
des derniers danseurs. Son habileté se manifeste par sa course sans arrOl, ses 
retours brusques, son passage dans des endroits difliciles, oîi il cliercbe à 
rompre la chaîne, tandis que ceux qui la composent, liés entre eux par des 
mouchoirs qui enveloppent leurs mains, s'elforcent de le suivre sans se 
séparer. Lu falandoulo, aussi vieille que la vieille cité phocéenne, est encore 
de nos jours l'accompagnement obligé de toutes les fêtes et réjouissances 
publiques dans le Midi. Les Félibres de Paris, qui ne manquent jamais de 
l'improviser à l'issue do leur fête estivale de Sceaux, l'ont fait adopter par les 
Parisiens qui les suivent en se niôUint ft eux dans ce divertissement : symbole 
de la fusion plus profonde accomplie par le félihrige entre les races du Nord 
et du Midi, elle les unit momeninnémeut dans un même sentiment d'allégresse 
et de sympathie. 

La Reine de Saba. — Parmi les diverlissements disparus, il en est 
un que nous nous plaisons particuliÈrement h. signaler, parce que le roi René, 
qui l'avait emprunté aux Sarrasins, l'avait introduit dans les Jeux de lu 
Fête-Dieu, dont nous donnerons la pittoresque description. Par son caractère 
et le déguisemeni de ceux qui y prennent part, il a un côté carnavalesque 
qui l'a fait adopler à Tarascon et k Vilrolles, où longtemps il a joui d'une 
grande faveur. La lleytia snlio, nom sous lequel on le désigne il Tarascon, a 
été réglée par le roi Mené. Pour représenter la reine, on choisissait un homme 
très grand. II était collfé d'un bonnet de femme en papier découpé et portait 
des manchettes, également en papier, et que l'on appelait des Engageantes. La 
reine donnait le bras ti deux princes de sa maison ; un page tenait un parasol 
sur sa tête. Une troupe déjeunes gens richement vêtus représentaient les 
seigneurs de sa cour et composaient le cortège. Des danseurs la précédaient, 
exécutant des pas et des (igures aux sons de la musique. A chaque entr'acte, 
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il;; vcniiieiit la saluer cl cHc liMir répondait par Irois riîviircnces failcs avec 
unt' aireclation comique qui c-xcilail l'Iiilaiitr de U roule. A VilroIinSj la lr«- 
dilion voulait qui» la lipyiio sabn fill une iniporlalion sarrusino. Les jeunes 
gens y triaient vf-tus h l'orientale. L'un d'eux, couvert d'un lirap, i5lcvaitnne 
poftle noiivie au-dessus de sa K-le; c'était la reine. Les danseurs venaient à 
lourde rôle la saluer, et. arnu's d'un lullun, rni|ipiiieiit en cailenco un coup 
sur la poêle. 

Caramantran. — {'a' mot, qui n'est qu'une alléralion de car^ittf nt/runt, 
désigne les diverlissemenls du mercredi des Cendres, et aussi le manne- 
quin qui per-sonnifit! le carnaval. TrainC- sur nn chariot ou porté sur une 
civière, t^aramanlnin est entouré de gens du peu pie chargés de FIuko^, qu'ils 
vident en imitant les gestes di^sordonnéa des ivrognes. Le cortège est précédé 
d'hommes Iraveslis en juges et en avocats; l'un d'eux, grand et maigre, 
repré&onle le carôme. D'aulrcs. montés sur des rossinantes, les cheveux épars 
etvftus de deuil, aH'cctent de pleuiersur le malheur de Caramantran. Enfin, 
après avoir parcouru les principaux quarliers de la ville, on s'arrête sur une 
place publique. On dispose le tribunal et Caramaiilran, placiî sur la selletlc, 
est accusé dans les formes usitées au Palais. Le déten.scur répond, le minis- 
tère public conclut h lu peine capitale et le président, apr^s avoir consulté 
ses collègues, se lève gravement et prononce l'arri^t ou sentence de mort. 
Alors le peuple pousse des gémissements. Les gendarmes saisissent le con- 
damné, que son défenseur emhrasse pour la dernière fois. Caramantran, 
placé contre un mur, est lapidi^ et, pour eomhle d'ignominie, on lui refuse la 
sépullure. Puis on le jette îl la mer uu ft la rivière. 

Dans l'accusation aussi bien que dans la défense, des poètes provençaux 
ont su parfois Irouvèr d'excellents motifs qui rappelaient les Pluhieurs de 
nacine. 

Suivant les pays, Caramantran subit quelques variantes. Ainsi, aux 
Saintes-Mariés, le premier jour de carême est appelé Paillath, et Caranianirau 
devient un mari batlu qui porto plainte eonire sa femme. Celle-ci cherche fi 
justilicr les coups de bùlon qu'elle a donnés, à la grande joie de la foule, qui 
chaule des couplets ironiques sur la victime. 

A Trels, c'esl le mariage du vieux Mathurin que l'on célèbre. C'est une 
sorte de répétition de M. Denis. Un chœur de basses chante l'épithalame en 
accompagnant les époux. 

Dans quelques communes, on fôle liaccbus. Le dieu, monté à califour- 
clion sur un lonneau placé dans une cliarretle traînée par des Anes, a la lêle 
coilTée d'un eiilonnoir. D'une main il lient une boulrille cl de l'autre un 
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verre. 11 chanto le vin et la folio. Sa chanson est répi-ir'i' par un nomlirous 
cortège de jeunes gens travestis en satyres, 

A ChAteau-Renard, la clôture du carnaval prenil une tournure de gulan^ 
terie. Une foule de jeunes gens, monti^s sur dfs chevaux ou mulets capara- 
çonnés, entr«nt en ville h la nuit. Des chars ornes de Heurs i-t de verdure les ' 
suivent. Des chanteurs el des musiciens parcourent les principales rues et, 
hi luenr des torches, donnent des stîrtînades aux demoiselles qui se sont fait ■ 
remarquer dans les bals parla grilce el la correclion de leur danse. 

Le mercredi des Cemlres voit paraître sur toutes les Labiés un mets essen- 
tiellement local, YAio/i. La veille, t minuit, la tradition voulait (\u'h la lin 
du repas, le roi de la fiMe se levAt el, s't^ripeant en pontife, distribuât les 
L-endres, pour inviter les convives au repentir. ' 
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La Chandeleur. — Comme nous avons eu l'occasion de le dire précé- 
demment, les Provemcaux ont conservé, des anciennes coutumes du paga- 
nisme, un caractère assez superstitieux qui se déciMe dans les campagnes 
plus ouvertement que dans les villes, où le peuple seul le manifeste. La Chan- 
deleur en fournil une occasion. Ce jour-là, chacun se munit d'un cierge de , 
couleur verte autant que possible, et le présente à la bénédiction de la messe '. 
On doit le rapporter chez soi tout allumé ; si par hasard il venait îi s'éteindre, 
ce serait un mauvais pronostic. Une fois rentrée, la mère de famille parconrt 
toute la maison, suivie de ses enfants et des domestiques ; elle marque toutes 
les portes el les fenôlres d'une crois qui est considérée comme un préservatif 
contre la foudre. 

On suspend le cierge bénit h cûié du lit et on ne le rallume qu'en temps 
d'orage, pour les accouchements ou autres circonstances critiques. 

Au même ordre d'idées se rattachent les fêtes patronales oij les prieurs 
distribuent du pain bénit et des fruits, suivant la saison. Ainsi, pour la Saint- 
Biaise, on bénit du pain, du sel el des raisins, qui sont regardés comme des 
spéciiiques contre le mal de gorge. Les biscotins, fabriqués pour la Saint- 
Denis, sont, ilit-on, un remède contre la rage, et les gousses d'ail rûties dans 
le feu Je la Saint-.lean chassent les fièvres. Le jour de Saint-Césaïre, à Derre, 
on bénit des pèches, el l'on se trouve ainsi h l'abri des lièvres paludéennes 

t, C'eal t l'église de r&DcicDne abbaye ilo Sainl-Vinliir, iMsreeiUe. que Iil Iraililion ïeul que 
l'on aille enlendrn In mesie re johMH et faire bénir les cierges, qiie l'on rlmisil verls pour les dilTé- 
rencierilesnutro». C'est égnleiiiBtit ii la Clin nde leur que Ton Tend un cwellent Riteou, nui uflecte lu 
fnrniH d'une navt^lle. prubnblp.nienl en souvenir des lisscur» de chanvrequi allaient ce jour-lil à Saint- 
Vldiir Taire l>('nir leur instrument de triTnll pour s'ns-iurer une bonne iinni^t!. 
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assez commune» dans le pays. Ces quelques exemples suffisent pour ik'mon- 
Iror un (^lat il'espril où les supi?rsfilioiis et la reltgiun ont fusionni' jusqu'il 
un certain point. 

Les Rameaux, la Semaine salnle et Pâques. — La Ti'^lo ili>s ftamociux, 
qui rappelle l'enlrée triompliulL' du Chrisl ?i Jt'-rusalem. ('si une des plus popu- 
laires en Provence. Les fidèles arrivent à IV-glise avec des branches d'olivier, 
de laurier ou des palmes, qui sont bii-nites pcndîinl la messe. Ces rameaux, 
comme les cierges de la Cliandeleur, sont consorviîs pieusement, car ils ont 
les mêmes vertus. Il y a dans le peuple- une opinion IrÈs ancienne en ce qui 
concerne l'olivier: c'est, dit-on, un arbre sacré qui n'a jamais i^ti; frappé 
de la foudre. Les Grecs, qui avaient eonsacrt! l'olivier il Minerve, sont les 
auteurs de cotte croyance et l'ont transmise aux Provençaux. L'usage de 
charger les rameaux de fruits conlits ou de cadeaux parait remonter aussi 
tn''s loin. Tht'-sée, & son retour de la CrMo, ayant instituti des fûtes en l'hon- 
neur de Bacchus c( d'Ariane, les Athéniens s'y rendircnL porlant des rameaux 
d'olivier chargés de fruits. Le pape Grégoire XIII défendit l'usage des friun- 
dises et dos fruits pour le jour des Hameaux, dans un concile tenu h Aix, 
en 1585. En dépit de sa décision, on oiïrc aujourd'hui encore aux enfants des 
rameaux (raiiipaù) ornJs de fruits confits; ceux qui sont destiniïs aux dames 
portent souvent de riches cadeaux. De môme que le mercredi des Gendres est 
le jour de VAio/i, de mémo le dimanche des Bumeaux est, dans (ouïe la Pro- 
vence, le jour obligatoire des pois chiches'. A Marseille, pour en faciliter la 
consommation, on les venii tout cuits dans les rues qui conduisent h l'église 
des Churtreu.x. où l'usage veut que Ion aille entendre lu messe, ("omme en 
France la gaieté ne perd jamais ses droits, on profite de l'occasion pour jouer 
un tour aux montagnards nouvellement arrivés, en leur persuadant que ces 
pois sont distribués gratuitement. Alors ou voit.îi la risée générale, des théo- 
ries entières de ces crédules Bas-Alpins, portant chacun une énorme marmite 
qu'ils se proposent de faire emplir sans bourse délier. Souvent, pour ceux 
qui n'ont pas goûté la plaisanterie, les marmites brisées font les frais d'une 
explication plutOt vive. 

Pendant la Semaine sainte, les enfants sont armés de crécelles, de tourni- 
quets, claquettes ^t autres instraments semblables, avec lesquels ils font un 
vacarme épouvantable îi la porte do l'église, pendant l'ofllce des Ténèbres. 
Puis, se rangeant en lile, ils parcourent les rues en continuant leur tapage. 

Le jeudi saint, on visite les églises, qui rivalisent de richesses et d'orne- 
ments luxueux. Le samedi saint, l'usage veut que l'un fasse porter leurs 
premières chaus^iures aux enfants qui doivent quitter le maillot. C'est ordi- 
nairement la 'marraine qui en fait les frais; puis, accompagnée de la nu'Te, 
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clli' va présenter reiiruiit au pi'ùtre. An moment où l'on cnluniip lo G/oria i/t 
i:irif/st\i, loutps les femmes ijui oui îles enfuiils iioiivrliemenl chaussiis les 
font mardipr tians l'i-slîse. 

RieQ (le parliculier fi signaler ijuant aux sulenuiliis religietises du joiipilo 
Pflqiies, Dans qnciqiu's communes, et enlro autres aux Sainles-Marios, les 
jeunes gens donnout, la vcJlte, des &f^rénad<'s; el, lo matin, Ms passent avec 
des eorbeilles onu'es de Heurs et de rubans, diins lesquelles les personnes qui 
ont élé liononVs de leurs ehauls, accompagnés de musique, s'empressent de 
déposer des iinifs. Car, Tait digne do remarque, dans le Midi le jour de PiVques 
est le jour des œufs; on en sert de toutes couleurs et sous toules les formes. 
On )■ man^rc aussi l'agneau pascal, qui semblerait une r^minisrence de l'usage 
établi par Mo'ise, en souvi-iiii' de l;i sortie d'Iîgyjile et du passage de lu mer 

rtoug.'. 

La rote des Hogalions a lieu le jour de saint Marc et les trois jours qui 
précî'dent l'Ascension, Les pénitents des eonfrôries portent en procession sur 
un brancard un colTrc en forme de eliôsse, dans lequel sont enfermées des 
reliques; de chaque ciMé est suspendue une fHole. On a donné au coffre le 
nom de Vertus, par iiUusion aux reliques qu'il renferme el qui reslent expo- 
sées trois jours dans l'église. A la campaj^ne, tes paysans l'ont passer par- 
dessus les y'fr/iis des poignées d'herbe el de blé qu'ils donnent ensuite il 
manger aux bittes de somme, persuadés qu'après celle opération elles seront 
préservées de lu uolîque. 



La Pentecôte et les Jeux de la Tarasque. — Au point de vue religieux, 
la Pentecùlc provençale, comme Pâques, se conforme à l'usage ordinaire. Mais 
les jeux qui l'accompagnent ont un caractère absolument local, el méritent, 
par leur importance el leur variété, d'élre décrits en détail. 

Mentionnons, d'abord, les jeux de la Tarasque, fondés sur lancienue tra- 
dition relalive i\ siiinle Marilie el que loul le monde connaît. Le roi Henc, 
tout en les célébrant confoi'mémenl à la coutume, voulait, pour leur donner 
plus d'éclul, que cliacun des trois ordres y parlicipill. sans oublier les corps 
de métiers dont les chefs ou prieurs faisaient partie du conseil municipal. Il 
faut voir ici, dans la pensée du bon roi. une liaule leçoii dt; fraternilé et 
d'égalilé chrétienne, Le peuple qu'il gouvernail était considéré par lui comme . 
une grunJe t'atnille, dont il aimait k rassembler les divers membres pour faire 
sentir ii chacun l'étroite liaison qui doit exister enlre eux el l'eslime récU_ 
proque qui doit en résulter. 

Les chevaliers dits de la Tarasque étaient choisis parmi les premïèrt 
familles de U ville deTaruscon; ils représentaient la noblesse. L'up d'entre eulfa 
WibfitU, ou abbé de la jeunesse, présidait aux jeux, el avait la police de Iftl 
ville pendant la durée de la fétc. Les étrangers étaient invilés h dtner parS 
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eux. Leur rosliinn', ll■^s ("'liîg'iiit. si' composait d'une rulotle de serge rost-, 
Jiiâhiuciji-ps de Itulisle, mauclioâ plîssées garnies de nmnsseline el ornt'es de 
ileiilelle; bas do soie blancs, Koulivrs liluncs, t&luus, bouppe et bordure roiiges; 
cbapeau monté, cocarde rouge, collier de ruban rouge. Les insignes de lu 
Tarasque, en argent, étaient suspendus à. un ruban de soie de la niAme 
couleur, portt' on sautoir. 

Le jour de la l'enlecijte, loscbevaliers, enbabits bourgeois, parcouraient la 
ville aveu tambours et trompettes et distribuaient dea 
cijcardes écarlates que les borames portaient ft la 
boutonnit>rc de l'habit et les femmes sur le sein. ,' / 
Les mariniers dii Ithûne, qui les suivaient, J-'/ 
distribuaient descocariles lilenesatUicbéesavec^ t^as-jniVi ■^*»»*r^ 

du chanvre', l'uis vouaient tous les corps ^-j-^^ ■, L^^T£^-'i^'"''i''^77Î*i 
de métiers, cbacun dans 1» '■■ni" -^-..^ -V. .iVS^ .^*. a 

que lui assignait b 




Le lendemain, cette procession était l^onouvelc^o îi l'issuo de la meSse, avec 
celte dîiïérence que les clievaliers étaient en costume. Vers midi, un groupe 
ij'houimes en iiuirurnic allait cberclier la Tiirasquo. pour k conduire hors la 
porte .larncgues. Cet animal fabuleux, sorte de dogue rnorme, avait le corps 
formé par de,a cercles rerouveris d'une toile jwinle; le dos étnil une fnrto cara- 
pace pourvue de pointes et d'écaillés; des pattesarmées de griiïes puissantes, 
une queue reconrbi'e animée d'un balancement funeste aux curieux, une ti-fc 
qui tient tiu taureau et du lion, un« gueule béante qui laisse voir une double 



rangi^c df! dcills, cora|jlMenl le pnrlruit du monstre. Porté par douzp figurants,,, 
tandis qu'il l'intérieur un auln; produisait les mouvements du lu tt>le et] 
de la queuo, il donnait le signal de la course au .moyi-n de fusses attachée* 
îi ses naseaux ol iiusquolk's un elievaticr mettait le fou. Alors il s'agi-l 
tait en tous sens, comme unim6 ào rage et de fureur. Malheur 4 ceux qui* 
se trouvaient à sa portée: heurtés, culbutés, meurtris, ils n'avaient pas In con-B 
solution de se plaindre. S'ils cherchaient îi s'enfuir, il le.s poursuivait, et leutfj 
alîolemenl ne Taisait qu'exciter les quolihets el lu gaieté de la Toute. La course 
terminée, on portait laTarasque k l'église de Sainlo-Marihe, où elle exécutai^ 
trois 'sauts en manière de sulut devant la statue de la suinte. Pendant l'inter- 
valle des courses, les chevaliers et les corporations procédaient ù divcn 
jeux en rapport avec leur rôle et leur condition sociale. 

Ainsi les Poiti-faU- désignaient un des leurs qui représentait saint Chri»-^ 
tophe, palron de hi corporation, pour porter surses épaules un enfant richement 
viMu, figurant le (Ihrist. Six autres promenaient un tonneau sur un brancard. 
Us imitaient les ivrognes- et se heurtaient volontairement aux specta-, 
teurs. Cola s'appelait la Buutu mithrmyo. Les prieurs présentaient à toubJ 
le monde une gourde remplit; de vin, oïl il était malséant de refuserf^ 
do boire. 

Les Ptii/sims. pour imiter l'alignement que l'on trace en plantant la vigne^ 
tenaient un cordeau qui ne servait, il est vrai, qu'à faire Irébucher les ba-^ 
dauds, au grand contentement de la foule. 

Les Bergers escortaient Irois jeunes lillos élégamment vêtues et montée 
sur des ilnesses. Un berger à l'air niais barbouillait d'huile de geniêvrf 
(huile de cade) la ligure des curieux qui s'avani;aient Irop prf-s d'elles. 

Les /rt?'(/(/((c)'.ï jetaient des graines d'épinurd au\ demoiselles. 

Les Meiitiier.^, urmés de poignées do farine, s'en servaient pour blanchîn 
les visages indiscrets qui s'avani;aient pour les examiner. 

Les Arlmli'lnfrs faisaient pleuvoir sur la foule des flèches sans pointesS 

Les Àgricni/i'urK, montés sur des mules ricliemenl harnachées et précédéH 
par la musique, distribuaient du pain bénit. 

Les Mariniers pratiquaient le jeu de VEsItiri/vou. Six chevaux du liulaj^ 
du Rhône traînaient une grosse charrette sur laquelle était un bateau que l'u 
remplissait d'eau à tous les puits que l'on rencontrait. Une pompe placée 
à l'intérieur servait à asperger les badauds qui s'enfuyaient, inondé; 
éclats d'un rire général. Venaient ensuite les Bourgeois, sous le patronagl 
de saint Sébastien, précédés par des tambours et une fanfare, portant de petitij 
bàtou&blancs surmontés d'un pain bénit. Kniin le clergé de la ville, le Chapiti 
et le corps municipal fermaient le corlége qui entrait dans l'église de Sainte^ 
Marthe. Les prieurs de chaque corporation déposaient les pains bénits au: 
pieds de la sainte et versaient des aumônes dans le tronc des pauvres. A l 



sorlif. une imnicnsi- FitlaïuUnilu se i'ormail et parouuroil les rues de la ville, 
Ciitail le dernier épisode de ht f'ôle de la Tarasque. 

La Fôte-Dieu. — Dims toute la Provence, les processions du la FiHe-Uieii 
se sont Uiujours distinguées par la pompe qu'on y di^ployait. Ladécoraliundes 
mes puvoisées de drapeaux de. toutes Quances, les fenêtres etbaleons ornés de 
riches draperies, les rcposoirs improvisés avecgoiU, les chaussées jonchées de 
pétilles do fleurs, le peuple dansses plus bcauxvftleoienta accourant en foule sur 
le passage. olVraient un spectacle pittoresque rehaussiî par le délilé de la pro- 
cession elle-même. Alors se dérnulaient en longues théories les pénitents 
de toutes les confréries, cofffés de la cagoule, les corporations d'hommes et 
de femmes ayant chacune son guidon ou su Iiannii>rc, les tambourins, les trom- 
pettes et les musiques .militaires escortant les prêtres revêtus de riches 
chasubles, les lévites avec des palmes et des corbeilles de Heurs, les 
jeunes filles, la tête couverte d'un voile de tulle et couronnées de roses 
blanches, les autorités civiles et militaires en grund costume. Eulïn, sous un 
dais d'une grande richesse, l'évêtjue ou le curé portait le Saint-Sacrement, 
resplendissant dtins les nuages d'encens qui s'échappaient des cassolettes 
agitées eu un mouvement régulier parles enfants de chu>ur, vêtus de pourpre 
et de surplis de dentelles. Tels étaient, tels sont encore, dans quelques 
localités, la composition et l'aspect d'une procession de la Fête-Dieu. 

Dans certaines villes, telles qu'Aix et Marseille, on y adjoignait des 
jeux, tombés maintenant en désuétude. Nous les décrirons néanmoins sommai- 
rement. 

Les officiers des jeux étaient choisis dans les trois corps qui avaient accès 
an conseil municipal. La noblesse fournissait le Prime i/'Amour ; le barreau, le 
ftoi lie ta IIiisol/w, et les corps de métiers, l'.-lAA*' f/c la Jnmcssr. Le clergé 
s'abstenait. 

Le Pliure if Amour était le premier oITicicr. En cette qualité, il siégeait au 
conseil de ville après les consuls et avait voix délibérative. Mais, comme 
cette charge occa-sionnait de grandes dépenses, sur la demande de la noblesse 
l6 roi la supprima en 1608, et ce fut un lieutenant du Piince d'Amour qui le 
rcmplai;a. 11 lui fut accordé une indemnité de I.OlU.) livres et le droit de 
Pelote '. Il avait riroit aux trompettes, tambours, violons, et au porte-guidon. 
Son costume était ainsi composé : justaucorps et culotte à la romaine, de moire 
blanche et argent tout unie, manteau de glace d'argent, bas de soie, souliers 
& rubans, chapeau h plumes, rubans de soie h. tu culotte, cocarde au chapeau, 

1. Li> ilroil de pi-UiU- tut fixé pnr iiti arri^l iJii Parlviui'Ul île Provcui:i>. le J aobt 1117. à IS hvres 
pour les dots n<i-d«ss(>u$ ils 3M0 livres. L'Ahbé ih lu Ji-uiimn li< |ierrcvait aur Wt artUan», Iv lieu- 
tenant lia l'rince il'Amow sur la uobl«»so ot le /toi de In Banoclir iiir a bourgeoiice. Ds tioa jojM, 
c'est l'Klut qui perçoit ic druil de pelote soua lu tormu do druUa d'enrogiatreniBnt de» coiilralE de 
luiiriajje. 
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iiœml à répi'c, ltnu(|iiL't avec rubans; ce bouquel se poilait !i la main, el 11- 
lieulenanl s'en servait pour saluer les liâmes. 

Le lloi tU- la linsoc/if 6lail éïn le hindi Ji! ia Pentccôle par les syndics 
des procureurs au parlement et par les nolaires, sous la présidence dft deux 
eommissaires du Parlement. Son eosluiiie i^lait semblable à celui du Prince 
d'Amour, mais il porlaît en plus le cordon bleu el la plaque de l'Ordre du. 
Saint-Espril. 

De tous les corlil'ges, celui de la Basoche était de beaucoup le plus beau el 
le plus nombreux. Le premier bâtonnier ouvrait la marche, suivi par une 
compagnie de mousquetaires portant l'écharpe en soie bleu de ciel ; le 
porte-enseigne avait aussi une compagnie de niousquelaires avec écharpes 
roses. Le deuxième hAtonnier, le capitaine îles gardes, portaient une lance 
ornée de rubans. Le connt^lable, l'amiral, le grand maître et le chevalier 
d'honneur étaient suivis de vingl-qualro gardes en casaques de soie bleu 
de ciel doubk'ea de blanc, avec des croix en dentelle d'argent sur la poitrine 
et dans le dos, le mousquet sur l'épaule et l'épéc au côté. Le troisit>mo 
bâtonnier était escorté par une compagnie de mousquetaires avec éeharpcs 
bleues ; puis venaient le guidon du roi, la musique et les pages. Le Uoi de la 
Dusoche, entre deux gardes du Parlement, suivi de ses invités, fermait la 
marche. Une de ses prérogatives consistait, avant de se rendre à l'église, & 
faire acte d'apparition au Palais, où il siégeait quelques instants k lu place 
du roi. 

L'.4/)i(' Je la Jeunesse était nommé sur une liste de candidats présentés par 
les syndics des corporations. Cette nomination avait lieu après celle du l'rince 
d'Amour, el, comme celui-ci, l'nbbé jouissait du droit de pelote. Les six 
bâtonniers commandaient les compagnies de fusiliers allacliés à V.ibbatlie 
pour exécuter les feux ou décharges appelées Hiaviides. 

Le porte-guidon et le lieutenant avaient l'habit noir, le plumet et la cocarde 
au chapeau, l'épée et le hausse-col. L'abbé était en pourpoint et manteau 
noir de soie, avec raliat, etc. Il était accompagné des deux autres abbés, et 
(lorlait fi la main un bouquet pour saluer le;* dames. Sa suite était formée de 
iiombreu.v parents et amis, gantés de peau blanche et tenant un cierge dont 
il leur avait fait cadeau. 

Los jeux dos Irois ordres avaient lieu simultanément et toujours aux 
dates el heures convenues. Ils co m mentaient la veille de la Pentecôte et se 
continuaient k toutes les fêtes qui suivaient. 

!.it l'nsnaile. — La veille de la Féle-Dieu, vers les trois heures et demie 
du soir, les bâtonniers de l'.Ahbadio et de la Hasoche parcouraient la ville, 
accompagnés de lil'res et de tambourins qui jouaient des airs île la composition 
du roi llené. Après s'être arrêtés à des endroits convenus, ils simulaient des 
combats ù la lance, comme dans les tournoi.'^, et saluaient les dames après 
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chaquo pose d'ormes. Ce jeu, emprunliî h k l'iievalerii'. s'uptiolail i-ri |injveiii;iil 
La Pas/i(u/r. Vers dix heures lui sufcéilail /.r Jrii tUt <jm-t. 

I.p corU'pp, on t()lf duquel était plsicde la Renoiumi'o à chi'val et sonnant 
de la Irompelle, lîtait ainsi loniiiost^. D'abord un groupe de deux pL-rsoiinages 
grotesques, drapés dans un manteau rouge îi rubans jaunes, coilFi'-s d'un 
easque empanaclié, montés sur des âne» et entourés de toutes sortes d'iini- 
maux, qu'on avait bien de la peine h. eonteoir au milieu dos cris des enfants 
et lies huées do lu foule. Ces deux caricatures représentaient ordinairement de 
hauts personnages politiques dont le peuple et le roi avaient <l se plaindre. 
A lu suite, un groupe niylholof^iquc : Momus el ses (^^relols, Mercure avec les 
ailes et le caducée, la Nuit en robe de gaise noiro parsemde d'étoiles d'argent 
et tenant à la main des pavots. Mais ce groupe, on ne sait pourquoi, était 
brusquement coupé en deux par un autre allégorique, composé de lUiscmn-tos : 
quatre individus ayant des poitrails de mulets et trois d'entre eux des têtières, 
arjnës, l'un d'une brosse, l'autre d'un peigne, le troisième d'une paire de 
eiseaux, entourent le quatrième IXascasseiv, alVublé d'une énorme perruque, 
et font sémillant de te brosser, de te peigner, puis de le tondre. Un avait 
l'intention de liguror ainsi les lépreux de l'ancienne loi mosaïque, qui avait 
aussi fourni la matière du jeu suivant. 

l^ Jni tlii Clittt. — C'était encore une allégorie. Un Israélite porluil une 
perche surmontée du veau d'or; trois autres, dont l'un tenait un rlial à la 
main, se prosternaient devant l'idole. Arrivait Moïso, avec les tables de la 
loi, le visage empreint d'imo grande colère ; le grand prêtre Aaron, reviMu dii 
ses hahtls pontificaux, cherchait à calmer son courroux. Enfin celui qui 
portait le eliat le jetait en l'air, circonstance dont le jeu a tiré son nom. C'est 
cet animal qui, adoré en l^gyple, amena les Hébrelix Ji l'idolàtrio du veau 
d'or. Ici. l'action de le jeter on l'air signifiait que Moïse re(;ut la soumission 
des Israélites, qui renoncèrent aux superstitions de l'Egypte. 

Avec Pluton et Proserpine à cheval, précédant VAnneltn. la mythologie 
reparaissait. Celle ariuctlo se composait d'un premier groupe de quatre petits 
diables velus de noir: une bandoulière do grelots, un trident A la main et 
un masque surmonté de deux cornes complétaient leur costume. Us voulaîi-nl 
s'emparer d'une Ame., figurée par tin jeune enfant vêtu de blanc et à deuii 
DU, L'enfant se cramponnait îi une croix qu'un ungo lui présentait. Ne pou- 
vant enlever WXrmello'^, les diables se vengeaient sur son protecteur qui rece- 
vait leurs coui>s sur un coussin placé entre les ailes. Le second groupe se 
composait de douze grands diables, dont le chef se distinguait par des cornes 
plus longues et plus nombreuses. Ils entouraient Hérode, en casaque cramoisie 
et jaune, avec couronne et sceptre, accompagné par un homme babillé en 
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LA PHOVENCE 



elle SL' ti'imit à cAti! de^l 



femme rrprf^scnfant la diablesse. Dans le principe, 
saint Jean -Baptiste cl représentait ll^rodiade. 

Le tableau que nous allons esquisser est celui des divinlti^s de la mer. Oui 
voyait Neptune et Anipliitntc,e!icort<>8 par une foule de Dryades et de Faunea|J 
dansant au son des tambourins ; le dieu des bergers ii clievul, poursuivant II 
nymphe Syrinx. qui, pour indiquer sa métamorphose, portait un roseaufîj 
[tacchns, assis sur un tonneau, la coupe d'une main et le llijTse de l'autre;-! 
Mars et Minerve, Apollon et Diane, Saturne et Dybêle il cheval avec leur^J 
allribuls et suivis de deux Iroupes de danseurs. Du char de l'Olympe, ( 
trouaient Jupiter et Junon, Vt^nus et Cupidon, qui président aux jeux^l 
aux ris et aux plaisirs, souriaient à la foule en envoyant des baisers. I.e cop-"i 
lège finissait par les trois Parques, pour rappeler que la mort termine touL^ 

A CCS jeux, à ces cortèges, siiec^'daient, le lendemain cl pendant la pro-<j 
ression raAme de la Ffte-Dieu, des uroupos' nouveaux ayant plutôt un carac-rti 
t^^c d'allt^gorie religieuse. 

La mise en sc^nc du massacre des Innocents, di^signi^s sous le nom dej 
Tim^sotms, était en quelque sorte une pantomime. Hi^rode présidait & l'exfrf 
cution, escorté d'un tambourin, d'un porte-enseigne et d'un fusilier' qui, 
signal donné, faisait une décliarf;e, abaltaut quelques enfants. G'élaienl cc^l 
enfants qu'on appelait tirassouns, à demi nus, qui tombaient et se roulaient dan$1 
la poussière- Moïse, indigné, montrait au roi sanguinaire les tables de la loi.4^ 

Ui Hellr Eloili- {la hello Kxlvlh). — Les trois Mages, partant pour Belh-y 
léem, étaient précédés d'un enfant vêtu en lévite et portant une étoile d'argem 
à l'extrémité d'un long bâtun. Trois pages chargés de présents les suivaient. 

Les ApOtres, revêtus du costume oriental, étîiienl munis chacun d'uni 
symbole propre à le faire reconnaître; Jésns, au milieu d'eux, marchait recueiltf 
et comme accablé sous le poids de la croix. 

Lex C/ieraitx Frtix, que la tradition fait remonter aux Phocéens, furenle^S 
grand honneur sous la chevalerie et le roi Rem'. Longtemps regardé-^i, d'aprèsîf 
la it^gende, comme l'image descombalsenlre les Centaures et tes Lapithes,( 
y voit aujourd'hui une reproduction grotesque des anciens tournois, 
cbevau.x en carton, richement caparaçonnés, la tête ornée de panaehd 
étaient mis en mouvement par leurs cavaliers. Une ouverture pratiquée A 
le dos permettait à l'homme, au moyen de courroies, de suspendre sa monturi 
()ui avait l'air de faire corps avec lui; les draperies masquaient les jambes, i 
les mouvements imprimés par le cavalier casqué, armé d'une lance, tmitaien 
toutes les ligures usitées dans les tournois. Cet escadron, composa d'un 
vingtaine de chevaux, était précédé d'un héraut d'armes, d'un coureur j| 




d'im Arlequin, (|iii TaisaiL loulcs sortes de loiirs. A sa suilr, la niusii|ue, 
lifres et tiinihounns, jouait des ttirs ^iiis de la composition du roi Iteni^. 

I.a Mort, eommc aux jeux du Guet, apparaissait enfin, mais snus un 
aspect plus repoussant. La personne qui la repri*senlail, grande. In ligure 



noire, la tiHe cou* 
verte d'osse- 
ments^f^taitarmi-e 
d'une faux avec 
laquelle elle écar- 
tait les curieux, 
r.es derniers at- 
tachaient une 
grande impor- 
tance h nVtrc pas 
touchés par lu 
faux qui. d'après 
«us, dc'-signnit 
ceux qui devaient 
mourir dans l'aa- 
n(.'c. 

Un usage qui 
s'est perpétué 
jusqu'à nos jours, 
c'est la prnme- 
nodc du Int'uf, 
pendant la se- 
maine précédanl 
la Fête-Dieu. P.a 
corporation des 
bouchers de lu 
ville de Marseille 
a toujours eu le 
moDopok* de cette 
cérémonie. On 
choisit le btpuf 




le plus beau, on 
lui dore lessabols 
et les cornes aux- 
quelles on sus- 
pend des guir- 
landes de roses. 
On couvre son 
dos d'une housse 
de velours k cré- 
pines d'or, et l'on 
)' fuit asseoir le 
plus bel enfant 
que l'on peut 
trouver. Il est vêtu 
■l'une tunique 
blanche comme 
un l'-vilr et cou- 
ronné de roses, 
l'arfoisaussi ilest 
tout nu, avec une 
peau de léopard 
sur les épaules et 
la poitrine, et, sur 
la tôte, des feuilles 
de vignes entre- 
uiéiéesdegrappes 
de raisin. Quatre 
bouchers l'accom- 
pagnent; leur 
vêtement consiste 
en une rube de 



damas de Oiiïércnlt-s couleurs, attachée & la taille et assez courte pour 
laisser voir aii-dessoiis du genou des bas de soie et des souliers b boucles, 
Une ceinture d« soie A franges et crépines d'or, un» chemise pitssée 
h manches, ornée de rubans, enfin un chapeau d'abbat l>ordé d'or et entouré 
de piunics blanches complètent le costume. Le cortège, suivi de fifres et de 
tambourins, parcourt les rues où doit pAsser la procession. Les buuchers 
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[inrlont des plats il^lain et font la qu^Mo, dont le produit sert à payer 1rs frai 
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abat le bœiil', dont '. 
res de ta ville. On s'est livfé it de lungiies disseitalioi 



pour ex|di<]ut'r ees usages, et Burtoul la mort du bu-iif. Les uns ont voulu ] 
voir le sacrifice du bouc (émissaire des Hébreux, charge! de timtes les iniquité 
du peuple. Mais alors pourquoi un bœuf, quand il étaîl si simple de se prc 
lurer un boue? D'autres ont pensé que les bouchers tiennent la place d 
aneiens sacrificateurs romains, idt!o juslilîi^c par une certaine resseni blan 
lie (costume. Nous croyons siniptnmcnt que tous les corps de métiers étai 
ii'pn'sentt^sà la procession de la FtHe-Dieu, sauf les boucliers, qu'aucune 
raison n'excluait, ilii avaient pris un bu-uF comme emblème de leur corpora 
liiirt. Quant h l'enfant, sa robe de l(5vite est une réminiscence de la rcli^ia 
juive. Avec les attributs de Bacehus, il perpétue un souvenir du paganit 

A Salnn, la confrérie dos paysan» dile de Dion lou pai/re (Dieu le [ 
I lisiiit tous les ans, le jour de l'AscensiDn, un laboureur qui prenait le titr 
de liiuj lie l'Ei/».m(f>i '. Il paraissait à la procession de la FMe-Uieu tenant i 
pioche on guise de sceptre, prée(?di5 de pages [lortant des i^pêes nues. UnA;fl 
paysanne partageait avec lui les honneurs de la royauté. Des dames d'honncu^ 
ti'nant des bouquets, précédées par un autre paysan portant un drapcna^ 
un autre jouant du tambour de guerre, un berger portant une échappe etti 
sautoir et jouant du bâton, enlin quatre danseurs suivis de tambourins cum-J 
ptétaienl le défilé. 

Pour la Sainl-Jtan, les arlisans élisaient le fini fie la Barlachc-. Cette 
i-érémonie était annoncée la veille au son des clocbes et des tambouri 
par un grand feu de joie. A la procession de la Féle-Dieu, b; Roi de 1 
(iiidache se montrait en babil i*! la fiançaiso avec, sur les épaules, un maul 
lileu parsemé d'étoiles d'or et à la main un chapeau Henri IV, 11 était ] 
lédé d'un courrier, d'un porte-drapeau, d'un joueur de pique, de trois prince 
d'amour, de huit danseurs et de deux pages. DiTrière lui, un second courriel 
annont,'ail la reine et ses dames d'honneur. 

La Saint-Jean. — A huit heures du soir, la veille de cette fétc. le ( 
municipal, le clergé et les prieurs des corporations se rendaient en grand CQI 
li'ge sur la place où l'on avait disposé des fagots do sarments et des fascine! 
Le maire a encore aujourd'hui le privilège d'y mettre le feu et il fait tp(rf 
l'ois le tour du bûcher, suivi de tous les assistants. La tlamnie monte 
éflaire la foule, les cloches sonnent k toute volée, les boites à poudre fool 
entendre leurs détonations, les serpenloaux éclatent, traversent l'air < 
tombent sur les spectateurs eiïarés. Itieutùt la falandoulo se forme, et c'est e: 

1. [toi de la piocllp. 

% fladiiehe, allûratinn du proven.'al llestiisn; : dniililo pii.rlic. 



(lansanl eL en rlumtont que l'on voit s'6leinilre le l'en de la Siiiiil-Jenn. 
A Marseille, oa riispuse sur la colline do Xotre-Danifi de la Ganlf des lon- 
noaux de. goudron qui brrtlenl toule la nnît. Par intervalles, des feux de ben- 
gale de toutes {-ouleurs charfgent l'aspectile celte partie de laville.où l'on ter- 
mine la ft'to par un brillant feu d'artifice. Le marcbé aux herbes de la Sainl- 
Jean est trop intimement \\é & ces rfSjouisaanoes pour que nous n'en disions 
pas un mol. (}\\\ ne le connaît, h. Marseille? C'est un des plus anciens que 
nous ait léguas lu tradition proTem;ulc, et c'est aux nllées de Meilban, ^ous 
les ormes séculaires et les platanes grecs, qu'il se tient. 

Les paysans du la banlieue ou du Terradnn, comme l'on dît en provençal, 
y apportent leurs plus beaux produits. A peine a-t-ou fait quelques pas que 
des émanations singulièrement piquantes s'échappent d'un amoncellement 
d'aulx, promesse, pour les amateurs d'aio/i, d'un festin savoureux que n'aurait 
pas dédaigné Horaire. Les plantes et les Ilcurs, sauge, romarin, verveine, 
menthe, lavande, mtMenl leur parfum et leur couleur aux roses, jasmins.cassics, 
géraniums, pétunias, chrysanthr-mes et a toute la gamme llorale si riche de la 
Provence, pour arriver aux arbustes, câpriers, ifs, pistachiers. oranf;ers. citron- 
niers, lentisques, palmiers, syringas, arbousiers, néfliers, azeroliers, jujubiers; 
le tout soigneusement étiqueté etaligné, dans l'arrangement le plus propice & 
tenter l'acheteur. Des la premii^re heure la foule s'empresse, el chacun fait ses 
provisions [lour l'année. La coutume veut aussi que les plantes arnniatiqiirs 
soient cueillies sur la montagne de la Sainte-Daume, lorsque les premiers 
rayons du soleil viennent frapper le Smnt-ÎHloii. D'après la légende, les 
herbes et les plantes acqujiïrenl à ce moment des vertus qu'elles n'ont pas si 
on les cueille avant ou après; voilà pourquoi les marchandes n'oublient 
jamais de vous dire, en vous offrant de la sauge, de la lavande ou du romarin : 
n C'est de l'aurore. » 

Les Morts. — Le soir de la Toussaint, on se réunit en famille et l'on 
prend en commun le repas dît des Armef/osK Les châtaignes el Je vin cuit 
sont de rigueur. Ce repas est donné en commémoration des parents décédés, 
dont on raconte la vie aux enfants ; on le termine par une prière pour le repos 
de leur Ame. 

La Noél. — De toutes lesfOtes religieuses célébrées en Provence, la Noél est 
certainement la plus importante, la plus populaire, laplusgénéralement obser- 
vée par les riches eoranie par les pauvres. Elle se divise en quatre parties : la 
Crt'che, les i'filenm. la Mf^si- fie minitil et le Juiiv ilf Swl. La i-rèche a la 
même origine que les mystf're.'»; ce sont les Pères de l'Oratoire q\ii, les 



1. Armelln, en proï»n";iU, pour imp m ni heure use, àme du pnrgnlul 
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I donn&ri!nl 1g spectacle. Do nos joi 
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qui priVi>(le lu Nnfl, il sVMabiil sur It? Cours uno foire ofi l'on vpnJ dei 
cn^n-hcs toutes pri5par(5os. On y trouve i5gJilenientle9.Stf«/«j(ï' cl los accossoiros! 
pour ceux qui veulent les compnser eux-niSuios. Ces santons mprésentcntï 
saint -lo^eph, la sainte Vierge, lo pi^lit Jl^sus, le bœuf, l'âni', los rois mauresl 
il, on gi^uiîral, tous li-s personuapps et les animaux: qui se trouvaient i 
Iti'tlili'cm h la naissance du Christ. Le soir, les fauiilles s'assemblent et, 
lu lueur des cierges, chantent les noiils de Saboly. 

Les Cah'nos, altération du mot Culi'iii/es, consistent en cadeaux que l'onl 
écliangc h cette époque. Ce sont des fruits, des poissons et surtout un certailî * 
^AtcHU nu sucre et à l'huile que l'on appelle PfH'/npo tnillnilo. Les boulangers 
et les confiseurs ont consorvii l'usage d'en envoyer h leurs clients. La veille de, 
la Not'l, iiu soir, les Tamilles se réunissent dans un banquet, et rivalisent 
d'ell'orts pour lui donner pins d'éclat. On voit rai'me de pauvres gens qui 
n'hésitent pas fl porter un fçage au mont-de-piété, alin d'en pouvoir faire leafS 
frais. A Mai'seille, il est désigné sous le nom do (im^ soii/ir; mais, pourl 
retrouver vraiment les anciens usages, il faut aller dans les communes ruralcsi^ 
La, le p&re de famille conduit par la main le plus jeune des enfants jusqu'il 
la porto de In maison où se trouve une grosse bAcbe d'olivier, tout enru-; 
imnnée, qu'on appelle Ca/fiftinmi ou liiirlifilrcnli'iio. L'enfant, muni d'un verr* 
de vin, fait trois libations sur in bûche en pronon(,'anl les paroles suivantes ^ 

Alégre, r>iou nnusalègre. 

l^arhormî veii, tuut beo ven. 

Diuu U0119 fo^'ué la ^rac\ île veiii- l'an f[UL' ven, 

.Sp sian pas miii, sigucii |ias mon. 



Ce qui se traduit a 



Il qui vient ; s 



iclié vient, loul bien vicut. Dieu nuus fasSVH 
s lias plus, ne soyons pas moins. 



Dans lo verre, qui passe & la ronde, chacun boit une gorgée. L'enfant sou- 
lève le calignaou par un bout, l'homme par l'autre et ils le portent jusqu'à! 
foyer eu répél<int devant les assistants las paroles de la libation, l'uis 
rallunio avec des sarments et on le laisse brùlerjusqu'au coucher, moment o 
on l'éteint, pour le rallumer le lendemain, en ayant soin qu'il se consum^j 
cnlièrement avant le jour de l'an. On célèbre par celle cérémonie le renott 
vellement de l'année au solstice d'hiver. La llanmie que la bûche recèle daii 
ses lianes représente les premiers feux du soleil qui remonte sur l'horizcH 
L'enfant est le symbole de l'année qui commence, le vieillard de relie qui i 

tuus les [icrsoiH 



linir. L:i où l'usage du Califinaoïi a disparu, îl it t^l*^ n>n)|ilacé pai- Ki lampe 
de Cfili'ito ou Ciilni. C'est un carre de l'or-blanc avec un rebord, dont les 
quatre anglfs en rorme de bec contiennent des mèches. On le suspend par 
un crochet fixé k une tige en fer cl il sert k éclairer la crèche sur le 
devant de laquelle pousse, dans deux soucoupes, le h\é de Sainte-Barbe. Il 
doit brûler huit jours et ne s'éteindre que la veille du jour de l'nn. 

Le souper, dans ces pays primitifs, comprend trois services; pour y corre^;- 
pondre, la table est couverte de trois nappes de dîmeusions ilitr<^renles. Le 
premier service se compose do \a liaï/o, plat de poissons frits auquel on ajoute 
une sauce au vin et aux cApres, et qui, d'tijirês la tradition, fut apporté de la 
Grèce par les Pliocéens. Des artichauts crus, des etiÊ-des. du céleri et dilTt'renls 
légumes lui servent d'accessoires. On enlOvc ensuite la première nappe et 
l'on sert les Cali'nm qui consistent eu gâteaux, Poumpo tnillndo ou autres, 
des fruits secs ou confits, des biscuits, des sucreries, des marrons, etc. On 
les arrose de vins vieux du pays et d'une espi^ce de ratalia appelé Siioiivo- 
C/irfs/iitn tsauve-chrtHien) fait avec de la vieille eau-de-vie dans laquelle ont 
infusé des grains de raisins. Pour le 'iroisii-me service, on prend le café et les 
Iiommes fument une sorte de pipe appelée Carhinbaù. La gaieté préside îi ces 
agapes; on yrhantedes noPis et l'on ne se sépare que pour aller à la messe 
de minuit. 

La Messe de Minuit. — LIleditTère par certains détails originaux de celle 
qui est célébrée dans les villes. C'est ainsi qu'au moment de l'olTrandc ou 
voit s'avancer de l'autel le corps des bergers précédés du tambourin, de la 
cornemuse el de tous les instruments rustiques que Ton peut se procurer. Ils 
portent de grandi's corbeilles remplies de fleurs et d'oiseaux. A Maussanne. 
les femmes qui aci'ompiigncnt les bergers, ou prieuresses, sont coill'ées du 
Garhatiii, sorte de bonnet conique assez haut et garni tout autour de 
pommes et de petites mandarines. Suit un petit char couvert de verdure, 
éclairé par des cierges et traîné pur une brebis dont la toison éclatante île 
blancheur est piquée i;à et li de pompons de rubans; c'est le véhicule de 
l'agneau sans tache. Une seconde troupe de bergers et de bergères jouant et 
chantant des noéls ferme la marche. Après avoir fait don de l'agneau el des 
corbeilles, le cortège retourne dans le même ordre et la messe s'achève sans 
autres variantes. 

La SoH est essentiellement dans toutes les classes de la société une fête de 
famille. On se réunit ft table le soir en face d'un excellent repas dont la dinde 
faille fond. Puis l'on se groupe autour du foyer, oîi le chef de famille raconte 
les vertus des ancêtres, et répète devant les enfants les traits capables de leur 
servir d'exemple ou d'enseif>:nemeRt; ce jonr-lft.il revèl ainsi que sa femme 
SCS habits de mariage conservés tout exprès. Dans le peuple, le troisième jour 
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lie la f^te, le diner se termine par an plut d'Aioli on de Bmirrido, meis tradi- 
tionnels en Provence. En se retirant, Ton se donne pendeîi-vous pour l'anuép 



LES JEUX 



Oiilre les fMcs que nous venons de décrire et qni sont assez gi'nérale- 
nipnt ci^lébrtSos dans toute la Provence, il existe d'autres réjouissances par- 
ticulières â diverses communes: ce sont les Trains ou Itoinnerm/cs^. 

1-a fi>te d'une commune est le plus souvent une fOle patronale, qui pro- 
voque l'aflluence des tidi'les des environs. A part les c(^rémonies religieuses, 
qui sont les môraes qu'ailleurs, la population et les étrangers se livrent 
it des jeux qui. nés et pratiqués en Provence depuis un temps immt'moriai, 
portent l'erapreinle indiscutable de leur origine, quoiqu'on ait pu les imiter 
et les conserver dans d'autres pays. 

Les instruments de musique primitifs y sont resLi^s obligatoires, malgr<^ 
les progrès de la lutherie. Ce sont : le tambour ou Hachias, mot qui paraît 
dériver de Biisxarm, surnom appliqué h Bacchus, pour les ff'fes duquel on 
taisait beaucoup de bruit avec un i^nurme tambour; le tambourin, plus long 
et sur lequel on ne joue qu'avec une seule baguette; le galoubet ou petit fifre, 
sur lequel on joue des airs vifs et gais, autrefois employi^ surtout le matin 
pour saluer l'a uroie, d'où son nom, galoubet ou gai réveil, gaie aubade ; les 
Tim/itilnns ou petites timbales en cuivre attachées à la ceinture, et que les 
musiciens frappent avec des baguettes; les cymbalettes les accompagnent 
ordinairement ; ce sont de petits cylindres en acier dont l'usage' remonte aux 
(ïrecs. 

Les Joies forment la partie essentielle du Koumcvagc. On appelle ainsi 
une perche dont rextrémité est munie d'un cercle qui sert à suspemire les 
pris destinés aux vainqueurs des dilTérents jeux, prix consistant en plats 
d'élain, montres en argent, écliarpes de soie, rubans, etc. 

La Tai-ço, ou joule sur mer, est un îles jeux les plus intéressants de la 
catégorie dont nous nous occupons. Les ports où elle acquiert le plus d'im- 
portance sont Marseille et Toulon. Les bateaux employés sont des bateaux de 
p&che ou des canots de navires de guerre, armés de huit rameurs, d'un 
patron et H'un brigadier. Ils sont divisés en deux flottilles, peints en blanc 
avec bande de la couleur adoptée par chaque flottille. Cette couleur se 
retrouve dans les rubans que portent les rameurs, qui sont aussi en blanc, 
In tête coiffée de chapeaux de paille. A l'arrière des bateaux qui doivent con- 



l. Houmevnge eil Tormé <le deu^t ii 
ninl empln}'/- pour désii^ner un pClerii 
Tétei l'ommunulfs cl pt'lorinngds. 



1» ; Itoumo viagqi. \Qytigp- ù noue, En sciuvenir de Rour»> 
i|iil allmt à Rome. iJ'oii riiinge ite ce nom applique i 
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courir pour la jnule su trouvent des sortes d'échelles appeh^cs Tin/ahins'' ijiiî 
foiil une saillie d'environ trois mMres. A rcxtri^miti-, une pltinche lr6s 
légère soutient le jouteur, debout, lenmit de la main ^auclie un bnuclicr en 
■ bois, de la droite une lanco terminée par nne phique. Au signal donm'- par 
les juges, deux barques se détachent du groupe des concurrents. Les patrons 
naviguent de façon à éviter un abordage, mais en se rapprochant assez pour 
que les jouteurs puissent se porter un coup de lance ; le plus faible est préci- 
pité dans la mer et regagne b la nage Ifl bateau le plus voisin. La lutte conti- 
nue, et, si le mi^me champion a raison de trois do ses adversaires, il est 
proclamé F la'iir. Tous les fraïres joutent entre eux et celui qui reste le der- 
nier debout est proclamé vainqueur. On le couronne, on lui donne le prix 
de la far/fue et on le promène en triomphe dans toute la ville. Pendant la 
joute, la musique des galoubets et tambourins exécute les airs les plus variés, 
entre autres la [iédncho et VAoubado. Le port ofl're un spectacle ravissant. les 
navires arborent le grand pavois; des chattes- bien alignées forment un 
avant-quai et supportent des tribunes destinées aux autorités de la ville, 
aux invités et à ht musique. Ce jeu-' constitue un spectacle assez imposant, 
dans tous les cas intéressant et curieux. Il semble, dans l'antiquité, avoir 
remplacé, îi Marseille, les exercices des ari'nes, que ne possédait pas celte 
ville. 

Le jeu de la lîitjin- a lieu le mt^me jour. 11 consiste fi marcher sur un 
long màt enduit de suif nu de savon. Ce mAL ou lîitfife. est posé horizontale- 
ment sur un ponton prùs du quai ou au bord d'une rivière. Celui qui atteint 
l'extrémité sans tomber gagne le prix, mais il est malaisé d'obtenir promp- 
tcment ce résultat. Ce n'est qu'après un nombre considérable de chutes 
dans l'eau, à la grande joie des spectateurs, que, le frottement continu des 
pieds ayant peu à peu fait disparaître le suif, le plus adroit concurrent par- 
vient enfm à atteindre le but et à Ctre proclamé vainqueur. 

Nous ne citerons que pour mémoire les courses de bateaux ou régates, 
qui ne dilTi^rent pas beaucoup des régates usitées dans tous les ports français. 

La Cotirsr- des hommes et des femmes ne se voit plus que dans quelques 
villages. Le droit de porter le caleçon de sole ou Brayetlos ^ qui est l'unique 
vêtement des hommes, est le privilège de celui qui a été trois fois vainqueur 
de la course. Lorsque à son tour il est battu, il te remet b son heureux rival. 
Les brayettos sont conservées avec soin dans les familles; on se les transmet 
de jière en fils, i 

I. Tinlaîno, léfîer. fragile ; ce mot exprime *Kiilemcnl Is pow interUine du joulFur. renJuc 
plus initable par lei oiouveoienlt du bateau: 

a. Sorte de pontons. 

3. Nuua donnerons, psrla suite, sur le jeu de la Targo, dans le chapilre rolalK à 1» piw'^sie pm- 
ïençale, un couplet qui indique combien il est apprécié h Marseille. 

k. Brayellos, petite culotte. 
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Cmirse lira miimnus. — Bien avtitit ([u'îl ait W. quostioD îles courses ilti 
Longchnmp, Autcuil ou autres, c(?li»brfs aujourd'hui, la Provence connuis- 
suil k's ciiursi's do clipvaax. Toul HouiriovufiP un peu impiiiluiil It's iuscri- 
vail b son programme. Lrs condiliiius d'Age, di- raco., il eniviùnumi'ul n'étaient 
pas imposées: loul ppoprùMaire d'un cheval qu'il croyait capuhlt! de gagner 
le prix n'hésilail pas & concourir. Au sigutil diinn<> par un i-oup de fusil, lea 
pclolon «'(^branlait dans uu nuage de poussière ; bientôt k' nom du vainqueur J 
rvlGulissait dans la Toule qui l'acclamait, lundis qu'il allait recevoir, des 
mains du maire de la commune, le prix qui lui était destina. Les mulets, 
nombreux dans leMidi, (liaient aussi admit^ h concourir entre eux; la course, 
plus longue, présentait aux concurrents des chances de succès plus (égales. 
Mais ta plus amOsante. celle à laquelle, le peuple a toujours donnt' et donne 1 
encore sa pn^fi'rence, est, sans contredit, la course des unes. Conduits par des .1 
enfants armés d'une gaule, ils partent au galop. Libres de leurs mouvt^- T 
ments, sans cavaliers pour les maintenir, sans autre direction que celle dci,| 
gamins qui courent iiprès, leur humeur vagabonde se donne libre carrière etrl 
ils se dispersent dans tous les sens. Quelques-uns, irritas par les coups da'j 
houssine, se jettent dans les fossés, d'autres ruent ou s'en retournent, et lesj 
spectateurs, que ce désordre amuse, se livrent à une joie bruyaute et battent I 
des mains lorsqu'un baudet atteint enlin le but cl gagne In course. Le vain- 
queur ramem^, on lui octroie une muselière en cuir, insigne peu agréable de j 
son triomphe. 

Le Combat de taureaux, jeu national en Espagne, est aussi usité en Pro- 
vence. Mais si, dans ces dernières années, on lui a enlevé le caractère ri^gîo- 
nal qu'il avait primitivement, il est iioa de constater que, dans certaines ' 
localités, il est resté ce qu'il iHait, c'est-à-dire un amusement, uu exercice ^ 
où l'astuce et le courage sufllsent pour attirer et intéresser les spectateursj 
sans dégénérer en cruautés répugnantes pour nos mœurs et pournotre carac--j 
1ère. Pas d'épées, pas do sang versé; un simple bâton suffit. L'habileté, 
l'agilité, la force sont les trois qualités seules requises, 

Arles a la spécialité de ce genre de spectacle depuis que les arènes ont j 
reçu les réparations nécessaires, lïxcité par les bandilleros, le taureau, dont lai 
tûte estornée d'une rose ou cocarde de ruban, se précipite sur celui qui l'a pro— i 
voqué; un coup de bâton appliqué sur le mufle le rend plus furieux. Il bonditj 
et cherche il atteindre son adversaire. Après une série de tours rapides, celui j 
qui est désigné pour vaincre l'animal se rapproche de lui et, d'un brusquft-1 
mouvement, le saisissant par les cornes, le renverse, lui enlève la rose piquéej 
SHP sa télé et la prttsente à lu foule qui l'acclame. Le taureau a en quelque^ 
sorte le sentiment de sa défaite; il se relève honteux et se sauve vers le torril j 
sous les huées des spectateurs. Ce jeu n'est pas sans dangers; quelquefois lel 
taureau, poussé fi bout, se [U'écipite sur son adversaire avec une telle imp5-l 
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tiiosiU'i tjiip celui-ci n'a pus le temps de le saisir Ou de IV-viter el se trouve 
atteint par ses conics liTrihles, HeiiriL'mjfnipnl, l'hahileté des toréadors arti^'- 
sit-ns pst tidie que li>s blessures graves soni rares, La courso laudarse, 
la course h la perche sont dos varii^és que les Provençaux ne ilt^diiignenl pas. 
Dans la seconilt», le Pouly et suu quadrille ae sont acquis une crtltibrilé bien 
mérib'i'. 

On a l'jiijuiirs pensé tjui' lescuiirse^ do luiiremix avaient pusse d'Kspaiîne 




[ en Provence sous les comte,s de Darwlonc. \nu8 croyons que l'iitiporlalion en 
est plus ancienne et nous l'attribuons plus volontiers onx Itoniains, inventeurs 
des jeux du cirque. Ce qui pourrait donner une certaine vraisumtilancc h celte 
opinion, ce sont les résultats des fouilles oiM'r('es dans les arènes do Nîmes 
lorsqu'il fui di^cîd^- de reconstituer no monument romain. Les terrassiers ont 
alors mis au jonr une certaine quuntili? de crânes de taureaux, des di^fenses de 
sangliers et desputlesde coqs pétri lii'-es. Celte d&ou verte tendrait il faire croire 
que de temps immémorial la Provence a 6lé le théâtre de combats de tau- 
reaux, de sangliers el de coqs, et quelle n'a pas eu besoin de les emprunter îi 
l'Espagne. 



Lti Liiltf. — lli-riliers des firops et Jes Romains, les Provpn(;anx ont, àa 
toui temps, aîm(- les jeux atliiéliqtics. On Inttuil cli-vatil les lombeaux 
des guerriers, dans le cirque et aux camps. De nos jonrs, il n'y a pas de Roii- 
mevage un peii imporlant sans lutteurs. Dans un ;;rund espace sabtonnenx, 
autoui' duquel prend place le piiitlio, les athlètes se rassemlilenl pour mesu- 
rer leurs forces. Deux d'entre eus se présentent vttus seulement d'un colc(;on, 
se serrent la main et jureni devant les juges de combattre loyalement et sans ' 
colère. Puis, se mesurant de l'œil, ils s'observent, se heurtent et s'enserrent, 
leurs hras s'entrelacenl, leurs jambes, leurs genoux buttent les uns contré 
les autres; ils paraissent immobiles et on les prendrait pour deux statues 
groupées si la tension des muscles qui font saillie, le gonllement des veines 
et la sueur qni coule de leurs fronts n'indiquaient les elTorls et la concentra- 
tion des forces. Soudain le plus robuste soulève son adversaire et cherche ii 
le renverser; mais celui-ci, plus .'iouple, se fait un point d'appui du corps 
auquel il est cramponné et le combiiL continue, indécis. Knfin, le plus miisci*'', 
dans un elforl suprême, fait perdre pied à son adversaire. Si ce dernier tombe 
sur le côté, le combat n'est pas terminé, mais reprend, au contraire, avec plus de 
vivacilé que jamais, car. pour être vainqueur, il faut, en Provence, que l'ad- 
versaire soit renversé sur le dos et maintenu le genou sur la poitrine. Quand 
ces conditions sont réalisées, la lutte est finie et la foule applaudit. Le couple 
engagé va boire un verre de vin et se reposer, pour laisser le champ libie 
au couple suivant. Les vainqueurs luttent entre eux, le dernier est couronné 
et rei;oit le prix. Ce jeu est un de ceux qui excitent toujours le plus vif inté- 
rêt; Ifs gens du pays s'y rendent eu grand nombre pour admirer le déploie- 
ment d'adresse unie à la force, de souplesse unie à la vigueur, requis pour le 
triomphe. 

I.e Saut est un exercice qui demande beauronp d'agilité. Il est pratiqué 
ilans toutes les fCtes locales ainsi qu'il suit. Après avoir tiré à teiTc 
une ligne sur laquelle ils se rangent, les sauteurs partent sur un pied, font 
ainsi deux sauts, et relombent immobiles sur leurs doux pieds au troisième 
saut, qui est énorme et dépasse souvent en envergure les deux premiers 
réunis. Les sauteurs habiles peuvent ainsi franchir des espaces considérables, 
parfois plus de dix-sept mètres. Une variante de ce jeu consiste à l'exécuter 
en sac. Le sauteur, enfermé dans un sac d'où ne sortent que les bras et la tête, 
est obligé de procéder par petits sauts, entremêlés de chutes fréquentes qui , 
sont l'amusement des spectateurs. Il y a aussi le saut de l'outre. Après avoir 
bien gondé une outre, on la place fi terre & l'endroit convenu. Pour gagner, il 
faut, après avoir faitdeux sauts, atteindre l'outre au troisième et s'y maintenir , 
en équilibre. Si elle éclate ou si elle glisse sous les pieds, l'homme roula 
dans la poussière h la grande joie ilu public. 

Deux autres jeux usités c\\\'/. Ie?i tirées et dont les Provi'n<;aux ont hérité 
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sont la linrrr et le fiisi/w. L'instrument liu preniicr fst une barre de fer qui 
sert aux carriers pour soulever les pierres, et (]ue l'on désigne dans le pays 
sous le nom de Prépaoïi. Lu barre bmi-ée vers un l)ul, il faut, pour que le coup 
soit bon, que la pointe seule louche la terre. (Juantau Dhi/tir, Il faut le lan- 
cer le bras levt!; uu-dessus de l'(?paule, et il n'y a que le coup de volée qui soit 
tenu pour bon. 

Dans le jeu de iiouh'x, on retrouve encore un exercici 
choisi, cha- 



ërcc. 



Le lie 




ups gagne 

le prix. Cette fat.-on de jouer aux bouli's s'appelle le lliititljinnl ou but en avant. 
On les joue également h la roulelle et au mail. 

La Cihh\ les Pti/cts, le Mûf ili' Cncriffur, les (irtmacci, les Cartes et le 
Ciiif sont des jeux iisse/ connus partout pour que nous nous dispensions de 
les narrer. Il y a cependant une dill'érence dans le je» des palets. 

On liehe eu terre une tijçe de fer à lar^e tCle. Les concurrents ont Irois 
anneaux de fer qu'ils doivent lancer sur cette tige de façon h les y faire 
l'ntrer; le prix est Ji celui qui les place le premier. 

Les lirimaces excitent toujours l'iiitarili' du public et les juges sont bien 
souvent embarrassés pour tléeerncr le prix. Cet amusement burlesque, 
inventif par des jongleurs qui avaient suivi des troubadours provenijaux en 
Espa>^ne, s'est perpétué jusqu'à nous, et l'on voit de nos jours des dessina- 
teurs profiter des fûtes de village pour reproduire en croquis ces contor- 
sions du visage qu'à l'occasion ils utilisent pour leurs travaux artistiques. 

Parmi les jeux de cartes usités dans les Roumevages, on ne peut guère 
citer que VEstmkin, qui se rapproche de l'écarté. 

Le jeu du Coy termine ordinairement la ffile. Assez cruel du reste, il 
parait abandonné dans la plupart des petites communes; ou ne l'introduit 
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dans les grands Roumevagos que pour corser le programme ou sur la 
demande d amateurs. La veille de la fêle communale, on promène a travers 
les rues et les places un beau coq qui, aux sons des galoubets et des tam- 
bourins, pousse de temps en temps un triomphant cocorico; le lendemain, on 
le suspend par les pattes à une corde tendue entre deux poteaux. Chaque 
concurrent, les yeux bandés, armé d'un sabre, se tient au milieu du cercle 
formé par le public. Pour gagner le prix, qui est le coq lui-môme, tous sont 
placés successivement à dix mètres de la bôle dont ils doivent trancher le 
cou avec leur sabre. A un signal donné, ils s avancent en maniruvrant avec 
leur arme. Mais, quand ils croient Tatteindre, leurs coups le plus souvent se 
perdent dans le vide, et, le temps donné étant écoulé, il leur faut se retirer 
bredouilles après avoir payé le prix de leur maladresse, jusqu'i ce qu'enfin 
un plus adroit ou plus malin décapite le coq et remporte. Les tambourins 
et les galoubets se font entendre, le public applaudit. 

Si Ton ajoute aux Roumevages les fêtes des corporations et les fôles 
votives, qui, les unes comme les autres, sont composées en grande partie des 
éléments constitutifs de toutes les manifestations publiques en Provence, on 
aura le tableau complet des divertissements et des solennités dont la tradi- 
tion nous a conservé le souvenir ou qu'elle nous a légués. 
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Le Baptême. — Le Mariage. — Les P'nnérailles. — Les Qiialre Saisons. — Le (losluino. — Les Mœurs 

La Vie domesliquc. — La Vie sociale 



Dans la vio civile do tous les peuples, une foule d'usages consacrent les 
cvénemenls marquants et leur impriment un caractère solennel et national. 
En Provence, le paganisme, comme nous l'avons vu précédemmenl, a laissé 
dans les esprits des iilées superstitieuses contre lesquelles Tamélioralion des 
mcrurs, une instruction plus avancée, effets de la civilisation, n'ont pu réngir 
assez pour qu'il n'en subsiste pas ([uelques vestiges, surtout dans les classes 
inférieures. C'est ainsi que les femmes grosses sont persuadées que, si elles 
ne satisfont pas un désir de gourmandise, Tenfant naîtra avec un signe qui 
aura quelque ressemblance avec Tobjet convoité. On donne ù ces signes le 
nom iVKfiVf^f/eosK Cette croyance est si répandue qu'elle excuse tout et que 
Ton n'ose rien refusera une femme enceinte. Dans un milieu semblable, les 
tireuses de caries, les charlatans, bohémiens, diseurs de bonne aventure et 
somnambules extra-lucides trouvent de nombreuses dupes et vivent large- 
ment de la crédulité populaire. 

Le Baptême. — La célébration du baptême est une fôte de famille ; il est 
d'usage que Taïeul paternel et Taïeule maternelle soient le parrain et la mar- 
raine du premier enfant. Le cortège, auquel ont été conviés parents et amis, 
se rend à l'église précédé d'un tambourin. A l'issue de la cérémonie, une 
bande d'enfants courent après le parrain en criant: Pet/rin cotff/nou-. Us ne 
cessent de crier que lorsqu'on leur a jeté des pièces de monnaie et des dragées. 
De retour au logis, une collation suivie d'un bal est olTerte aux invités. Aux 
relevailles, il est d'usage que la marraine donne au filleul un pain, un œuf, 

1. Envies. 

2. Parrain crasseux. 
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un ^rain de sel et un paquet d'allumetlfs, en Un dissiit, : Sivffui'n boiinn coiim 
luit pnii, pten cotiintin unn, suffi coiimo la saou et hu baxtaun fie vieilles 
de tria parens. CVst-à-dire : Sois bon comme le pain, plein comme un œuftl 
sage comme le sel, et le hâtim de vieillesse de tes parents. Lallailo, ou sage- 
femme, remet au nnuveau-m^ un pclit coussinet bénit qu'on désigne sous leï 
nom d'Eva/ii/ilr et qui, dans son esprit, est ilestiné ii le préserver de touleit'l 
sortes de maliilices. Chaque fois qu'il élernue, on s'empresse de dire : Sain£m 
Jean le liénls/^e, parce que l'on croit que ces paroles le di?livrcront des niuuvaÎK 
génies. 



Le Mariage. — Lorsqu'un mariage csl arrôti^. on s'occupe de lixer la 
date de la célébration, en ayant bien soin d'écarter le vendredi et le mois de 
mai, considérés comme néfastes aux nouveaux mariés. Le futur s'empresso 
d'offrir à sa fiancée la i>ii»(Wo, c'est-à-dire ta corbeille de noces, dont l'impor-J 
lance varie suivant la coudiliou des époux. Les fermiers ilu leriitoire d'ArltJBfl 
avaient la réputation d'être trSs généreux ; on estime que leurs cadeaux pou- 
vaient valoir jusqu'à 10.000 l'riincs. Les diamants, les parures, dentellesj 
robes de soie formaient les objets principaux. Le corlège, le jour de la nncaja 
est composé quelquefois de cent personnes, marchant deux à deux et précédées i 
lies tambourins et galoubets qui jouent des airs d'allégresse. En l&le est la'9 
Nnri 1, sous le bras de celui qui a clé chargé de la conduire et que l'on désignai 
sous le nom de iléboniixsairé ; c'est ordinairement un proche parent ou 1» 
parrain, ou encore l'ami intime de l'époux. La cérémonie fi l'église est suivis 
d'un repas, puis d'un bal qui (eruiine la fête. Les vêtements de la mariai 
varient suivant le pays et la condition sociale, mais le voile et les souliers son« 
toujours blancs; elle porte les bijoux que son époux lui a donnés. Au dessertg 
on chante des couplets en son honneur et c'est lorsque l'atlention des convîvW 
est distraite par la musique qu'un jeune gBri;on, passant sous la table, loi 
enlève sa pontouile. qui, aussitôt, l'ait l'objet d'une enchère dont le prix i 
distribué aux domestiques. Cet usage subsiste encore dans le vieux quartifl 
(le SainUJean, h. Marseille. Le soir venu, on s'inquiMe de savoir quel sera dw 
deux époux celui qui éteindra le llanibeau nuptial, une vieille croyance 1^ 
désignant comme devant mourir le premier. Souvent, pour éviter l'ennui de^ 
ce pronostic sinistre, on laisse briller la bougie toute la auit, ou la jilus proche^ 
parente vient l'enlever à un moment donné. 

Quand les époux convolent en secondes noces, l'événement est marqu^ 
par un vacarme iofernal ou charivari, auquel des jeunes gens armés i 
sonnettes, de pelles, poêles, cliaudrous et trompettes se livrent sous îei 
fenêtres des fiancés. Ceux-ci ne peuvent s'en délivrer qu'en donnant uni 
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sotuDie ilargont aux chufs de la bnndi-, qui l'emploie à Tiiire un excoUent 
repas. Ci! singulier usage semble avoir remplacé le Ihvif ilt Pelon- qui 
exislait sous l'ancienne mimarchit;. Nous ne reviendrons pus sur l'histo- 
ri(jue de ce droil déjà mentionné, qui Trappuit les gens étriinfjers à 
la localité, mariés \\ des jeunes filles ou à des veuves du (uiys. Fixé' d'aprf-s 
l'iniporlance de la dot de l;i femme, il se pereeviûl aux portes de la ville, au 
son de la musique cl au bruit de la mousquelerie. 

Les Funérailles. — Pondant fort longlomps nn a conservé en Provence, 
et surtoul h Arles, les coutumes funéraires romaines. Jusqu'au xu" siècle, les 




habitants des deux rives du itbl^n^ mctiaieni le morl dans un tonneau oiilluit 
de goudron avec une boite seellée contenant l'argent des funérailles. 
Puis, remontant le Heuve ii une certaine distance, ils abandonnaient au 
courant le tonneau, qui était arrf^té Ji Arles par dos commissaires préposés à 
cet effet. Le cadavre était ensuite enseveli dans les Aiisciiiujis, ou (^humps- 
Klysées, et lus droitti de sépulture ppr«;us par le cliapilre di! Saint-Tnqihirae. 
Il faut croire que ces revenus étaient considérables, car ils donntTcnt lieu k 
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(li>s contestations si^rieuses entro Ips bt^ii^liciaires J'Ark's et l'abbaye de S 
Viclor, lie Marseille, à qui appartenait l't'glise de Saint-Honorat, située dam 
l'enceinte des Aliscumps. 

Ail xiii" siècle, les sc'puUures tHaienl régli*ps ainsi qu'il suit. Lesévôqui 
avaient seuls le droit d'être enterrés dans les églises. Dans les abbayes et Ici 
monastères, les chapitres avaient, au centre de leur cloUre, un jardin dansfl 
lequel étaient des caveaux pour les moines et les chanoines. Los comtes de'J 
Provence, suivant leurs derniires volontés, avaient i5té aduiis à la sépulturél 
des cloîlres. La même faveur fut accordée par la suite au.\ grands dignitaires del 
la cour. Enlin il arriva un moment oii tout le monde voulut y avoir part. 
On comprend aisément que l'espace fit bienliM défaut. On creusa alorsl 
des caveaux dans les églises, et il n'y eut plus dans les cimetières quej 
le bas peuple. La Révolution, par raison d'hygiène, fit cesser ces abus etj 
môme ferma et reporta dans la banlieue les cimetières conligus aux église&i 
paroissiales. La veillée du mort se fait, en Provence, dans la chambre où t 
est exposé. La personne qui le garde est remplacée de Jeux heures en li 
heures ; la famille et les amis se tiennent dans la pièce voisine. Il n'y a paffi 
encore Lien longlemps, l'usage voulait qu'une fois arrivé auprès de la tombe I 
le cercueil fi1t ouvert, afin que les assistants pussent contempler une deruïèréfl 
fois les traits du défunt et que toute niépiise sur son identité devînt impos-'l 
sible. (ics scènes toujours pénibles, ayant occasionné des accidents chez les 9 
personnes impressionnables, souvent même des cas de folie et d'épilepsie, 
furent supprimées. 



ou célébrer par des réjouis- 
< de l'année a été conservé 



Les Quatre Saisons. — L'usage d'inaiig 
î publiques ou familiales les quatre sa 
dans la campagne, 

Ae pà/ilem//^. — Le piiysan provcntal est attentif à l'arrivée des hiron- 
delles, dans lesquelles il a plus de confiance que dans le calendrier. Si l'un de 
ces oiseaux établit son nid sous le toit de sa maison, il s'en estime très 
heureux et fête avec des amis ce présage de bonheur. 

Le 1°' avril ramène périodiquement certaines plaisanteries consistant en 
messages trompeurs; on en prolilo encore pour servir au prochain, sous le 
couvert do l'anonymat, des vérités quelquefois très dures. Cet usage, connu 
sous le nom de Poissons d'avril, est un souvenir du temps où l'année commen- 
çait en avril, Lesélrennesque l'on donnait alors furent reportées au 1" janvier, 
et l'on réserva pour le 1" avril des comiiliments ironiques kceux qui n'avaient j 
adopté qu'à regret le nouveau régime. Mais, comme c'est au mois d'avril_J 
que le soleil quitte le signe des poissons, les compliments, ainsi que leâJ 
objets qui les accompagnent souvent, furent nommés Poissoiu ti'auriL A la 4 
iin de ce mois, on plante dans les villages, devant la maison qu'habite une J 
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fiancée, un Mai d amour. C'est une longue perche terminée par un bouquet 
de Heurs qui arrive au niveau de la fenêtre que Ton sait être celle de la 
chambre de la jeune fille ; quelquefois, c'est un jeune peuplier garni de rubans 
qui s'offre à sa vue, lorsque le malin elle ouvre les volets. A ce moment, le 
prétendu, accompagné par des amis et des musiciens, exécute une aubade et 
chante un couplet en son honneur. 

En voici quelques-uns appropriés à la circonstance et empruntés au 
langage des fleurs : 

POUR UNE DÉCLARATION d'aMOUR 

Bello, VOUS represenli la faligouro ; 
Sabès qu'eir es belT en tout' houro, 
Encaro mai quand es flourido, 
Vous amarai touto ma vido. 

DOUTE ou SOUPÇON 

Bello, vous representi la viouletto ; 
Sias din nioun couer touto souletto ; 
Mai per iou sarié doiilourous 
Si din vouestro couer n'y avie dous. 

PLAINTE 

Vous represenli Iou roumaniou 
Que Iou matin vous Iou cuilliou. 
Et que Iou soir vous Iou pourlavi, 
Pour vous prouvar que vous aimavi ; 
Mai, bello, se m'ainas plus iou. 
Rendes mé moun gai roumaniou*. 

1. Ce qui peut se traduire ainsi : 

' POUR UNE DÉCLARATION d' AMOUR 

Belle, je vous présenlo le Ihym; • 

Vous suivez qu'il est toujours beau. 
Mais bien (lavnnta<;e quand il est fleuri. 
Je vous aimerai toute ma vie. 

DOUTE on SOCPCOX 

Belle, je vous présente la violette. 
Vous êtes dans mon cœur toute seulette, 
Mais, pour moi, il serait douloureux 
Si dans votre cœur il y en avait deux. 

PLAINTE 

Je vous pr»»sentc le romarin 
Que ce malin je suis allé cueillir 
Et que ce soir je vous apporte 
Pour vous prouver que je vous aime. 
Mais, belle, si vous ne m'aimez plus, 
Rendez-moi mon gai romarin. 



LA l'IlUVIiNCE 



Inti vous ryprcsenli l'oiiiligo, 
llello, sur^s pluft inoun nmigo. 
Viisi qu'uvés trop lie pounchoun, 
Mai-idus vDUsem'uD nardouii '. 

Avec la fête de la Belle de mai ou Maïa, et la lonle des moutons, qui 
rappelle les usuf^es des bergers de Virgile, se lemiinent les fiMes agi'icoles 
du printemps. 

Vlifi'- aii\ blonds épis voit la magnifique manireslalioii des iiioissonnem-s, 
dont le tableau de Li'opold llobert peut diiiincr une idée. La dernière cbar- 
riîtte de blé est ornée de guirlandes de reuillage. ainsi que l'attelage. Les 
laucheups, les bolteleurs, les glaneuses cliantent et reviennent à la ferme en 
Oiraiulole joyeuse. I,e soir, un bon repas leur est servi el l'on boit ù la santi5 
du fermier. 

La Provence, en aulrimne, est lavivaiile image île la lirêce iiniique,cél(S- 
brant aux vendanges les fûtes de Uacclius. La plupart des coutumes des 
anciens sont encore celles des habitants du littoral uiédilerranéen. Quand on 
cueille le raisin, les vendangeurs barbouillent de moût les vendangeuses. C'est 
ce qu'on appelle la Mmisloiiisi^n. Lorsque se fait le soutirage de la cuve et 
qu'on presse le mare, on donne à boire du viu nouveau à tous les passants 
qui en demandent. Il y en a qui abusent de cette faveur et ne tardent pas ft 
l'Ire gi'is. Ils font alors toutes sortes d'extravagances qui amusent les badauds. 
Lari^colle tles raisins secs et des ligues, la fabrication du vin cuit donnent (éga- 
lement lieu à des réjouissances. Le jour où l'on fait le vin cuit et la contilurc 
au moût que l'on appelle CoiirlrniiiaLan rc^'uniEdaas un feslin parents et amis, 
sous préteste de goûter aux produits nouveaux; en réaliti^'. c'est l'occasion 
d'un McoUenl repas, où le vin donne la note dominante, el qui se termine 
par de joyeux couplets ou par utio farandole, aux sons des galoubets et des 
tambourins. 

Enfin l'hiver, si dur dans !e Nord, est assez clément dans le Midi pour 
permettre la cneillctle des olives et le travail des moulins à huile qui 
deviennent les lieux de réunion des villageois. On y chante, on y rit, on y 
conte des histoires, car la gaieté est le trait caractéristique des Provençaux. 
La cueillette des olives a été de tout temps l'occasion de jeux et de divertis- 
sements. Un sarcophage des Aliscamps, ornd d'un bas-relief où sont repro- 
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dniles toutes les phases de la cuoilletle des olives, permet de constater la 
similitude exacte qui existe entre cos luaiiirnstations d'anlrofois et celles de 
nos jours. C'est lîi un document lapidaire qui prouve mieux que tout io reste 
l'antinuité de l'olivier en Provence et celle des ÎHes auxquelles il donne lieu, 
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L'histoire du costume pourrait tenir dans cet ouvrage une place impor- 
tante, si l'on remontait à la foi\daLion de Marseille, en piifisant par la domina- 
tion romaine, puis fran(;aise, et enlin par le gouvernement des comtes. Nous 
nous bornerons à mentionner le costume tel qu'il existait avant la Révolution 
sur tout le territoire provençal, tel que quelques rares communes rurales 
l'ont conservi?. Dans les villes, il a dû faire place à la mode générale et céder 
le pas aux vClements confectionnés que Paris ne. se lasso pas d'expédier aux 
départements. Los eiïets de la centralisation sont, dans ce cas encore, loin 
d'i'tro heureux et cette munie de prendre en toute circonstance le mot d'ordre 
fi Paris a l'ait perdre à nos provinciaux leurs habillements si pittoresques, 
si bien appropriés î't leurs mœurs et h leurs usages. Nous vivons sous le 
régime dn convenu; ceux qui ne s'y conforment pas courent le danger redouté 
de passer pour ridicules. 

Quant h nous, nous préférerions voir les ouvriers den ports avec leur 
ancien costume du dimanche si ample et si dégagé: large pantalon de coutil, 
ceinture de couleur, vcsle ronde, cravate de soie nouée à U malelole, chemise 
blanche & col rabattu, chapeau rond et souliers on peau blanche. Nous préfé- 
rerions, disions-nous, ce vêtement uu travestissement actuel qui nous les montre 
serrés dans une jaquette qu'ils ne savent pas porter, gauchement alTublés 
d'un gilet noir, d'un pantalon trop étroit, de bottines h boutons, d'un chapeau 
haut de forme, maladroitement renversé on arrière ou penché sur l'oreille 
comme la tour de Pise. Tout cola n'est pas gracieux, mais c'est la mode et 
chacun d'y sacritier. Le seul costume ancien qui ait subsisté à Marseille est 
celui des prud'hommes. SauTune lég&re modilication. qui a consisté îi substi- 
tuer la culotte aux Grégaillas et l'habit au pourpoint, cette corporation u 
conservé les guêtres, la petite cape appelée Trai^emi/re, le chapeau ù plumes 
noires relevé par devant îi la mode catalane. D'ailleurs, elle n'est do mise, cette 
parure devenue étrange, que dans des cérémonies de plus en plus rares. 

Les réflexions que nous venons de faire peuvent s'appliquer aussi aux 
femmes du peuple ; mais, plus coquettes et plus gracieuses, elles 
savent mieux se parer cl ont eu ie gotlt de ne pas abandonner la elmussure 
spéciale qui fait valoir la petitesse de leurs pieds. Leurs yeux de llaniuio i-t 
la blancheur éclatante de leurs dents, qu'elles ont petites et bien rangées. 
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li'Up fonl pardonniT l'adoption do cprlaiiics modes, mal approprii'es à leurs 
coi'ps souples i;t vigoureux. CV'st on n'mnntaut par Sainl-Cliauias, Istrcs, 
Péiissane, Salon, elti., qutt l'on retrouve Iciii" ancien costiimo. qui so 
rapproche honucoup de colni des Arli^siennes. Klles |)ortenl, l'iiiver, la robe de 
diap linin. el, l'él.i', la rohe d'indioiine. La ju|ie est toujours courte, le bas en 
liloselle et les souliers attacbés autour de la jambe avec des rubans. 



Les pièces prin- 
cipales de leur ajus- 
tement, fltfri^aljle à 
l'u'il et Lieu choisi 
pour faire valoir leur 
beauté, sont un eoi- 
sage de soie noire 
ouvert sur le devaot, 
une collerette de 
mousseline plisst^'e 
iixi^o autour de lu 
cliemise et rabattue 
sur le corsage, un 
foulard de l'Inde de 
couleur claire, un 
bonnet de mousse- 
line serré autour ^(' 
la tète par un l'uban 
très large dont les 
bouts relevés sur le 
devant forment une 
sorte d'à igret te. Mai s 
le costume des Ailé- 
siennes lui-mi>nie, 
sur lequel celui-ci 
semblccalqué.asubi 
bien des transforma- 




tions, et ne rappelle 
que de loin ce qu'il 
fut au temps de l'oc- 
cupation romaine, 
sous Constantin. La 
robe aujourd'lini esl 
do la nu^me étoffe 
que le droulel ou 
pelisse, et cachée 
partiellement parun 
tablier de soie qui 
monte jusqu'A la 
^nrj;e. Le pluchon a 
il'- remplacé par 
iirii' pointe de mous- 
r-iline en couleur, 
nouée sous le nien- 
tnn. La coiffure est 
surtout remarqua- 
ble; sur les cheveux 
lissés en bandeaux 
e^t posé un petit 
lionnet terminé en 
pointe el entounî 
d'un large ruban de 
soie ou do velours 
par une épingle 



de plis. Le corsage, ouvert sur le devant, est garni d'une sorte de guimpe de 
iimusseline. ouverte, appelée Chaprlle. La jupe ne descend que jusqu'il la 
cheville, laissant voir le pied chaussé d'un soulier découvert, à boucle d'acier, 
en peau vernie. Ce costume, tr^s seyant, existe encore a Saint-Remi, & 
Tarascon, b. C hit tettu- Renard et dans quelques autres communes, avec de 
légères variantes. Il nous revient sur son antiquité une anecdote historique 
qui pourra donner une idée do l'importance qu'y attachaient les habitants 
de lu ville d'Arles. 



C"ptîiil ati trmps oft la Bourgogne Inmsjiiriini', n'unie '» l;i lknir-got,nin 
cisjumni', rormiiil le royaumi! d'Arles. 

Ce royniime avait une certaine importance, n'en déplaise aux scepliqufs cl 
railleurs d'aujourd'liuî, car il comprenait la Prriveuce, le nanpliiné, la Savoie. 
le Bugey, la Bresse, le Lyonnais, le Vclay, le pays de Vaiid, les cantons 
de Berne, Soleuro, Friltonrg, Bàle, la Franclie-Comté et le Milconoiiis. Les 
arrCts prononcés par le roi avaient force de loi et devaient r-li-e exécutes dans 
toute l'étendue de ces régions sous j»eine d'amende et m(*^me de mort. 

Le fait suivant, que nous enipruutoos aux Chroniques de In Cour <lu roi 
f/'.lr/rv', non seulement prouve l'ancienneté du costume des Arlésiennes, 
mais en indique d'une façon exarte les divers détails, avec défense d'y rien 
changer dans le territoire dépendant de la capitale. 

Nous avons vu que ces fidèles sujelles, non contentes d'observer les lois et 
règlements de l'époque, prirent à tiictie de perpétuer précieusement jusqu'à 
nus jours, du moins dans ses traits caractéristiques, ce vêlement si coquet, qui 
rehausse leur beauté, y ajoute une note pittoresque et évoque dans l'esjiriL 
des étrangers un souvenir du pays du soleil. 

Vers 1193, le roi Rodolphe avait bien voulu, sur la demande du comte 
fronçais Adhémar de Valence, parti pour la Croisade, recueillir h. la cour 
d'Arles ses trois lîllcs : Marie, Jlartiio et Madeleine. Ce fut l'origine de divisions 
dont la cause futile n'emp('^cha pas les tragiques résultais. Madeleine avait 
introduit h la Cour les modes françaises, d'oii son partage en deux camps : 
l'un composé de gens attachés au costume national, l'autre de partisans de 
l'innovation. 

Madeleine, la plus jeune, était naturellement le chef du second parti ; h 
lu tête du premier se trouvait le sire de Bédos, fou du roi, qui s'était tourné 
contre Madeleine après l'avoir demandée eu mariage et s'être vu repoussé avec 
mépris. 

Or, désireux de prendre femme, bien qu'il fût nain et outrageuse- 
ment contrefait, il adressa ses hommages â Marthe, la sa>ur cadette. 

Depuis quelque temps, il courait sur li> compte de Madeleine des bruits 
assez injurieux pour sa vertu; et h- fou, jaloux de voir qu'elle accordait 
facilement ît d'autres des faveurs qu'il lui était interdit d'espérer, se vengea 
d'elle par un mot plein de uiéchancelé. 

Un jour qu'en devisant avec les Irois sirurs Marie lui dit en riant de 
l'invoquer, il prit la parole et répondît sur-lenhamp : 

— « Marie, pleine de grilce, soyez, bénie entre toutes les femmes; 
prie/ Dieu qu'il dispose favorablement pour moi le cœur de votre sœur 
Marthe et qu'il panlonne b. Aladeleine. qui a péclié. " 
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lioupc lie confusion, Madeleine se retirn; mnis elle alla, tout en liirmes, 
Icouvi-rle roi, fi ijui elle mconla l'irapudeiil sareusmedpsonfou; elle le supplia 
do lui permelli'c de venger son honneui' faussement attaqué. 

Biidnlpbe avait pour Madeleine une aiïeelioii des plus vives; il sp sentît 
lout disposé à lui necorder ce quelle ileniandait et l'autorisa ii faire choix 
d'un chevalier pour épouser sa {[uerelle et la soutenir en champ clos. 



Non seulement 
Madeleine renconira 
autant de clianipions 
qu'elle désira, mais, 
comme elle était )'■ 
chef des partisari^ 
de la mode française, 
et le l'on celui ili-; 
amateurs de la nnxli' 
nationale, il se pn'- 
sentu pour l'ollen- 
seur autan! de cum 
battants que puni 
l'oHenaée. 

I.a lice fui ou- 
verte et appeli'i' 
la " Lice de 1,1 
mode 11. 

Tous les parli- 
sans de Madeleine 
fHrcntvaincus,(|uoi- 
ques-uns tués, tous 
les autres hiessés. 

Ce que voyant, 
lerois'inclinadevanl 
ce jugement de Dieu 
et défendit, sous le 




peines les plus sé- 
vères, les modes 
frani;aises, ordon- 
nant qu'à l'avenir : 
1' Toute dame ou 
demoiselle, dans le 
royaume et cité 
d'Arles, ne porterait 
robes ou mantels, 
affiquets ou enjoli- 
vements à la mode 
du pays de France, 
et se vOlirail h Vus 
et coutume du 
pays, ■> 

Le récit n'est 
pas banal. Il prouve 
il'iiiionl i[uo du dic- 
ton : changeant 
comiiiP la morte, les 
Artésiennes ne «au- 
raient èlre rendues 
responsables. Peu 
de modes, en etfet, si 
touteTois il en existe 
datant d'aussi loin, 
ont donné lieu ft tia 



combttten champ clos suivi de mort d'hommes, et sanctionné par un arrêt royal. 
Dans lu campagne, il n'y a, pour ainsi dire, plus de costume spécial pour 
les hommes. Les fermiers des A/rc* portent quelquefois une culotte courte 
avec de grandes guêtres de peau, une veste ronde assez longue, un gilet 
croisé sous la cravate et un chapeau rond à larges bords. Les bergers, 
comme les charretiers, ont pour l'hiver un grand manteau ou rouliére, un 
chapeau de feutre noir ou gris, la culotte et tes grandes gufitrcs, une veste 
courte et un gilet croisé. Dans leur poche se cache invariablement un couteau 



recourbé h usages multîiilos ; il sert à manger .ou bien à façonner des petits 
objets en bois ; sifflets, cnslagpolles. muints jouets d'cnfnnls, Los paysans 
i'ulilîsent i^nalement pour C'branchiT les arbres ou battre le briquet, lorsque, 
après le repas dans les champs, ils prennent u leur ceinture une blagne à 
tabac en peau, bourrent leur pipe qu'ils appellent Carhimltnou, et l'altumeot 
en tirant du Ftni d'une pierre îi fusil, nommée Pei/rtir. Le costume des mari- 
niers du I^h(^ne se rapproche beaucoup do celui des Catalans. 

Si l'on compare les trois villes de Marseille, d'Aïx et d'Arles, 
il est aisé de voir que la premiî're décèle son origine grecque par son lun- 
gage, SCS coutumes et ses niœurs; que la seconde, plus direclement soumise 
il toutes les dominations qui ont pesé stir la Provence, se ressent de ce 
mélange apporté dans ses usages par tant de peuples dilférents, sans avoir 
perdu pourtant un certain caractère national qui remonte aux premiers âges 
et qui a résisté à toutes les révolutions ; enfin, que la troisième est celle qui 
s'est le plus identifiée avec Home, et que, seule peut-être il notre époque, 
elle reproduit, pur le costume de ses femmes imilO de celui des dames 
romaines, certains trails de ce peuple remarquable. 



LES MŒURS 



La Vie domestique. — Le fait d'avoir suceessivemenl vécu sous l'in- 
fiuence des Grecs, des ftomnins, puis de la miinarcliie franqne, créa une 
sorte de fiuctualinn dans les mœurs et le caractère des Provençaux. Plus 
lard, Marseille, Arles, Tarascon, Avignon, Grasse et Nice secouèrent le joug 
des comtes de Provence et s'érigèrent en républiques. Ce fut h partir de ce 
moment, et malgré tous les éléments de discorde qui naissaient de la jalou- 
sie mutuelle de tous ces petits Etats, que commença à se dessiner un ensemble 
de traits capables d'intéresser l'observulcur. Voici ce qu'écrivait à ce sujet 
fiervais de Tilburi, maréchal d'Arles, vers le commencement du xm' siècle : 

H 11 est, disail-il, une nation que nous appelons Provençale, éclairée 
dans le conseil, capable d'agir lorsqu'elle veut, trompeuse dans ses pro- 
messes, belliqueuse quoique mal armée; qui se nourrit largement malgré sa 
pauvreté. Artificieuse dans ses moyens de nuire, elle sait supporter froide- 
ment les outrages pour attendre l'occasion favorable de se venger. Sa pru- 
dence dans les combats de mer lui donne la victoire. Elle endure patiemment 
le chaud et le froid, ladisetlc et l'abondance, et ne consulte en toutes choses 
que sa volonté. Si cette nation avait un souverain héréditaire qu'elle craignît, 
aucune autre plus qu'elle ne serait capable de tendre vers le hien ; mais, 
comme elle n'est gouvernée par personne, il n'en est pas non plus qui soit 
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plus disposf'e à faire le mal. Lu terre quY'lle habite est fertile par-ilessus 
toutes les autres; maïs, dans celle abomlarice tic loules sortes Je liions,- une 
seule chose lui manque : c'est un prince l)on cl jusie. » 

Eu Charles d'Anjou, les Proven(;aux trouvèrent le prinee sévùre, en 
René le prince bon et juste. Le premier soumit toutes les petites répu- 
bliques et réunit tous les Provençaux sous ses lois. Il les gouverna uvoc 
vigueur et, comme l'avuit pr/'vu Gervais do Tilburi, ils surpassèrent tons Jes 
autres sujets de Charles dans la guerre et dans les arts. 

Ren^ fut plutôt un bon pf-re qu'un grand roi; malgré les malheurs qui 
assaillirent sou long l^gne, il n'y nul pas à cette époque de sujets plus heu- 
reux que les siens. Ils le prirent pour modèle, imiti>rent ses mœurs simples et 
bonnes. Jusque-là comprimée, leur gaité se déploya et se répandit du palais 
du souverain jusque dans les chaumières des artisans. Toutes les haines, 
toutes les divisions disparurent et la nation ne forma qu'une seule famille, 
Depuis, bien des troubles l'ont agitée, mais l'impression laissée pur ce rî'^tic si 
paternel ne s'esl jamais effacée entièrement. Si l'amour de sa liberté, qui 
lui a fuit prendre les anncs chaque fois qu'elle l'a crue menacée, a laissé, 
tout d'abord, dans les mœurs une grande susceptibilité et une apparence de 
rudesse, on ne peut nier que l'éducation et l'instruction ne les aient ensuite 
sensiblement adoucies. 

Sous la monarchie, l'autorité pateruelle élait plus entière en Provence 
que dans les autres provinces frani;aises. Le chef de famille exerçait une 
véritable cliarge publique, son pouvoir était la base de l'élat social. Il gou- 
vernait ses eufanls aussi bien que toute la parenté. Les membres de la 
famille le consultaient dans toutes les grandes circonalances: il les convo- 
quait cl tenait conseil avec eux, rien ne se faisait sans son approbation. A sa 
mort, l'aîné des enfants nKtIes héritait de ses droits. Les généalogies, les 
titres, les délibérations, les actes de mariage, de partage, les limites des 
propriétés, l'inventaire des meubles, enlin tout ce qui pouvait avoir un intérêt 
familial, se ti-ouvait consigné dans un grand registre appelé le Livre de 
laisiJH. Ce livre, ainsi que les papiers, bijoux et argent, était enfermé dans un 
colTre en bois sculpté, dont le chef seul avail la clef. C'était le bréviaire de 
la maison; on avait pour lui un grand respect, on le consultait comme un 
oracle : il réglait la conduite à tenir. Devant cette sorte de Code, combien de 
procès et de dissensions avaient expiré! il faisait loi, chacun s'inclinait 
devant son texte. Le père vivant, c'était lui qui en signait lous les articles, 
écrits sous sa dictée par le lils aine. 

Depuis la Révolution, l'usage des Lirri-s île raison a disparu et 
la puissance du père de famille a perdu une grande partie de son absolulisme. 
Les idées nouvelles ont apporté de si profonds changements dans la vie du 
foyer qu'elle n'a plus que de lointains rapports avec ce qu'elle était autrefois. 



Les femmes ne parlaient ù leurs maris qu'avec respect et soumission. 
Elles surtnienE peu et ne se mOlaient que des ufTaires intérieures. A cet 
t'fîarJ. elles nvaient tous li?s ilroits et exereaicnt une auloril^ souveraine. 
Quant aux airaires du dehors, on les consultait peu et elles n'y prenaient 
aucune part. Il n'est pas difficile do reconnaître dans ce nllo eitacé une 
importation dos premiers conquérants de la Gaule nif^ridionale et l'applica- 
tion du droit romain, qui avait fuit de Tt^pouse une sorte de vassale. La 
compagne et l'égale de l'homme, qui a toujours partagé ses labeurs et ses 
peines, au lieu de partager son autorité était élevée dans les principes de 
l'obéissance passive et dans une obstruction des facultés intellectuelles qui ne 
lui laissait mémo pas le mérite de la soumission. Abandonnée sons défense 
aux mains de l'homme, son sort dépendait entif-rement de l'alTection et de la 
bienveillance, ou des seulimeDls contra ires qu'elle pouvait provoquer chez lui. 
Cette situation, indigne de notre époque, s'est largement modifiée et tend de 
nos jours k une transformation totale qui établira l'égalité entre les sexes, et 
relèvera la dignité de l'un sans compromettre les intérêts de l'autre. 

L'emploi du temps était ainsi réglé : on se levait avec le jour, on déjennaitii 
huit heures avec une lasse de lait coupé d'une infusion de sauge; plus tard, on 
y substitua le cacao, puis le chocolat et aussi le café. Le dîner avait lieu il 
midi. Il se composait d'un potage au mouton bouilli, ou d'une soupe au 
poisson appelée lSouiila/>airise, puis de légumes. Le dimanche était marqué 
par un petit extra; on ajoutait au repas une entrée ou une tourte faite en 
famille. Pour dessert, des fruits de saison, du fromage ou des confitures. 
A quaire heures, un donnait à goiltcr aux enfants, soit, en élé, une tranche 
de pastèque ou de melon ou une tartine de Coiulounat. K huit iioures, on servait 
le souper, qui se composait d'une cnrhnnadf, tes jours gras, de poissons frits 
nu bouillis, les jours maigres, de rôti et de salade, le dinianclie. Les hommes 
seuls buvaient du vin; il n'était permis aux jeunes gnr<;ons d'user do cette 
boisson qu'après avoir alteint Tâgo de douze ans, c'est-à-dire après avoir fait 
leur première commimion. 

Pendant les soirées d'hiver, ie père de famille se faisait apporter le 
Livre de raison et le (ils aine en donnait lecture. Dans toutes les maisons un 
peu aisées, il y avait une grande pièce destinée aux réunions familiales. (> 
n'est qu'il partir du règne du roi René qu'on y construisit une grande chemi- 
née, dont le manteau très élevé permettait à chacun de prendre place sur les 
cùlésoù des bancs étaient disposés. Plus lard, sous rvam;ois I", l'usage du jeu de 
cartes se répandît, et c'était surtout après le repas du soir et autour de cette che- 
minée monumentale qu'on jouait à la Comète, appelée en provençal la Toticti, h 
V Esté et à r^J.«/flfAi/i, qui ont quelques rap|)ort3 avec Y Ecarté. Plus tard encore, 
ce fut la ladAfAeV Impériale ei i^aïinAuPitjuet. LesfemmesjouaienlftlBfa'/r^/'*. 
Dans la haute société, on avait les /V.«, le Trictrac, les Écffcs, les Dames et 
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le liever.il. A neuf heures et demie, le chef de famille faisait la prière- il 
haute voix, tous suivaient mentalement : c'était la fin de la journée. Mainte-^ 
nant, avec la facilitt- des voyages, les relations entre lesdivcrs jK'uples se sontl 
multipliées et les usages locaux, les mu^urs et les coutumes ont totalement .1 
changé. La vie Tumiliale, comme la vie publique, s'est unifiée. Il j- a mOmoj 
une tendance assez marquise dans le Midi à accepter sans réserve tout ce quîil 
se fait U Paris, tant au point de vue moral et intellectuel qu'au point de vual 
physique. Il faut y voir un résultai de la pression e\ercée sur les populations! 
méridionales par une centralisation politique et administrative poussée jusqu'ita 
ses dernières limites, imposée par la Convention et l'Empire, continuée! 
depuis, et fatale îi l'esprit d'initiative aussi bien qu'ii rintclli^enccl 
et au courage. Cette lutte inégale contre une administration armée de la 
loi devait fatalement greffer sur le caiactôre des habitants une passivité i 
absolument contraire fi leur nature primitive. Cependant, leur cerveau ■ 
est loin d'être atrophié; il est resté ouvert aux nobles sentiments, h lai 
science, aux progrès modernes, et il serait î"! souhaiter qu'une sage décen-'M 
trulisation leur permit une existence plus autonome qui produirait dcsï 
résultats féconds. Des pouvoirs plus étendus donnés aux conseils généraux,! 
surtout au point de vue (rnancier et économique, seraient le point do départi 
d'une évolution bienfaisante et réparatrice. Une noble émulation surgirait defl 
ces sages mesures dout prolilerail la France entière. Le commerce, cette . 
clef d'or des nations, ne tarderait pas h reprendre l'importance qu'il avait j 
avant d'ôlre entravé par des barrières fiscales qui éloignent de nos portcf! 
les navires étrangers, lesquels. gri\ee à IV'change des marchandises, sont dei! 
véritables in.struments de travail et de richesse. L'industrie, les arts et Ic^M 
lettres puiseraient aux sources de cette liberté une force d'expansion quiq 
leur rendrait tout leur éclat, avec la brillante renommée qu'ils ont perdue J 
au détriment de tous. 




La Vie sociale. — Sous les comtes de Provence, tous les chefs de famille J 
étaient appelés h prendre part aux alTaires publiques, dont les charges étaient 1 
gratuites. La noblesse, le clergé, le tiers-état avaient leurs représentants aux T 
Etals provinciaux. A Marseille, le bourdon des Accoules se faisait entendre j 
et annonçait l'heure de l'assemblée, que l'on appelait le Conseil et qui se tenait J 
toujours le dimanche ou un jour férié. Le peuple se rassemblait sur la placo ; 
du Palais et se constituait en Parlement. Le podestat ou les consuls délibér-1 
raient avec le corps municipal et paraissaient ensuite sur le balcon du palais i 
pour exposer au peuple les résolutions prises. Celui-ci approuvait par dea'' 
acclamations, ou rejetait par des cris aigus et des protestations bruyantes. LftJ 
Parlement était fini, les magistrats se rendaient en cortège à l'église et, lel 
soir, présidaient aux divertissements publics. 



Aujourd'hui le peuple n'a quu les lois qu'on lui Jonnc ; dans ce lemps- 
I5, il avait celles qu'il voulait avoir. 

Les alTaircs et le commerce se (railaicnt pendant la semaine, soit à ïa. 
Chambre dite de commerce, snitsTir une place publique et i\ la bourse. 

La CImmbre de commerce de Marseille, dont la fondation remonle au 
3 novembre 1650, se composait de douze membres choisis parmi les arma- 
teurs et les niSgociatits les plus honorables, les plus actifs et les plus intel- 
ligents. Elle ne larda pas à acquérir une imporlunce telle que Tlital, dont elle 
servait les intértHs, crut devoir lui prf-ter le secours do son autorité. 
L'exemple de Marseille fut bienlrtt suivi par Dunkerque, Piuis, Lyon et les 
villes les plus importantes du royaume, qui criicirent il son instar des 
Chambres de commerce. Kn 1791, l'Assemblée Nationale les supprima; elles 
furent rétablies sous ie Consulat, en l'an XL Depuis, elles subirent did'érenles 
modifications, mais les services qu'elles ont rendus et qu'elles rendent encore 
en ont consacré l'utilité. 

Parmi les usages locaux relatifs au commerce, on a conservé à Marseille 
celui de certaines mesures anciennes, dont nous allons donner l'énumération 
ainsi que la conversion exacte en valeurs du système métrique décimal ; 

L'ancienne livre de Marseille compte pour X()0 grammes ; 

L'ancienne canne, pour 8 palmes ou 2"',0i'i; 

La charge de blé, pour l(iO litres ; la charge se divise en î éuiines ; 
l'émine, en 2 punaux, à. 4 cîvadiers, à 2 picotins ; 

Le picotin égale 2'", 50; 

Lit charge d'avoine, 2i0 litres; 

La balle de farine, 122 kilogrammes et demi, poids élabli, toile perdue ; 

La millerolle, pour le vin et l'huile, équivaut ^Gi- litres; 

La millerolle de vin se divise en 4 escandaux, à lô pots, h i quarts ou 
pitchounes ; 

La raîIlcroUe d'huile se divise en i escundaux, ii 40 quarterons. 

Pour le tafia et le rhum, on évolue en veltes ; la velte vaut 7 litres 
O'J centilitres. 

11 semble qu'une certaine confusion diins les comptes, un embarras dans 
les transactions devraient résulter de la coexistence des anciennes mesures 
et des nouvelles. Il n'en est rien cependant, tant les unes et les autres sont 
bien connues et en clles-mômes et dons leurs relations réciproques. 
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LA LANGUE PROVENÇALE AU XIX' SIÈCLE 



Raynouard. — Fabre d'Olivet. — Diouloufel. — D'Astros. — Jasmin. — Moquin-Tandon, etc. 



Lorsque, à Texeniple des conciles les plus célèbres, Xo, Constituante décréta, 
le 14 janvier 1790, que la traduction des lois serait faite dans les dialectes des 
provinces, elle n'ignorait pas que la proscription des idiomes locaux est le 
moyen le plus puissant de désagrégation nationale. Des sentiments blessés, 
de la liberté outragée naît un foyer d'où peut partir Tétincelle des incendies 
religieux et politiques les plus redoutables pour le pays. Cet acte, non seule- 
ment de sagesse, mais aussi de haute politique, lui fut probablement inspiré 
par Texemple de TEglise, ramenée par Texpérience à un sentiment plus exact 
de ses intérêts. En effet, cette variété de langages, loin d'y nuire, aida, au con- 
traire, à la formation de Tunité religieuse, qui fit et fait encore sa force 
aujourd'hui. 

La Convention fut moins libérale et partant moins clairvoyante. Dans 
son désir bien manifeste de pousser à la centralisation du pouvoir par tous 
les moyens, elle ne vit pas ou ne voulut pas voir un danger dans la 
suppression brutale des idiomes locaux. Elle ne songea pas que la 
langue provençale était l'histoire même de la Provence et que Ton ne sup- 
prime pas l'histoire par un décret. Elle fut cependant obligée de reconnaître 
son erreur lorsqu'elle fut saisie du rapport de son Comité de Législation *, qui 
concluait au rejet de sa première décision *^, pour le plus grand bien de la 
nation et Tapaisemenl des esprits, que cette mesure vexatoire avait excités au 
plus haut degré. 

Si le Consulat, par son décret du 27 prairial an II, imposa Tusage exclusif 

1. 2 thermidor an II. 

2. 16 fructidor an 11. 



LA PROVENCE 

de la langue française à tons les repri^scntants île la puissani-p. nationale, du 
moins il les autorisait à tcansciire en marge les lois, décrets, arrôtés, dans 
l'idiome de la province, dont l'usage oral persista. Ainsi rien ne put pré- 
valoir contre la force irrésistible du langage populaire et le provençal, né 
du Itoman, devait, sous peu, Gtre l'objet dVUudes approfondies et de manifesta- 
tions philologiques qui attestèrent ime fois do plus son rôle important dans 
laformationde la langue française. Son influenee sur l'italien, sur l'espagnol 
et sur tonte la littérature de l'Europe est trop évidente pour Ctre discutée et 
les traces qu'il a laissées dans l'histoire de la monarchie lui donnent la con- 
sécration de la langue nationale. 

Il était réservé au six" sii^clede voir s'épanouir la renaissance du proven- 
çal. Toute une pléiade de linguistes, de poètes, de romanisants et de curieux 
jeta, par ses recherches etsèstravaux, un jour absolument nouveau sur cette 
langue qui, à la veille d'Otreproscrite. s'aflîrmaif avec une vigueur nouvelle, 
en dépit des mesures arbitraires dont elle avait été si souvent frappée. 

Parmi les promoteurs du mouvement, il faut citer, comme le premier en 
date, au xix" siècle, lîaynouard. 

Raynouard. — Franijois-Juste-Marie Raynouard naquit à Brignoles (Var), 
en ITHi. 11 futnssurément l'historien le plus remarquable du dialecte proven- 
<:al. Après avoir occupé très honorablement sa place comme député h la 
Convention, il fut poursuivi pour ses opinions, qui l'avaient classé parmi les 
Girondins, lïmprisonné, puis remis en libcrti', il reprit sa robe d'avocat au 
barreau de Draguignan, Grâce a son talenl, il y lit une petite fortune qui lui 
permit, dans ses loisirs, de se livrer à ses éludes favorites sur la langue 
romane et les poésies des troubadours. Sa science et ses patientes recherches 
dotèrent son pays d'un véritable monument littéraire. Ses ouvrages font auto- 
rité sur la matière; ils sont devenus classiques, et c'est îi cette source que les 
érudits, les philologues et les romanisauts sont allés puiser leurs inspirations 
et se renseigner sur la valeur des termes, l'orthographe et l'histoire des dia- 
lectes du Midi. Lrs Tniijilierx, tragédie qu'il donna en 1800, eurent le pins grand 
succès. En 1807, il entra à l'Acadéniic, ilont il devint le secrétaire perpétuel 
la môme année. En 1813, comme membre du Corps Législatif, ee fut lui qui 
rédigea la fameuse adre.sse qui prépara la chute de l'Kmpire. 11 siégea à la 
Chambre jusqu'en i814. Entre 1810 et lî^ïi, il fit paraître successivement un 
CAoîj: de poésies oriyiiiales ilea troidimlours (6 volumes), auquel il joignit une 
grammaire romane; el,en 1835, un Notivrrtu choix c/c porxies (2 volumes), suivi 
d'un lexique roman (6 volumes), qui ne fut terminé qu'en 18li. On a de lui 
également: Hvcherc/nw /nsloriqtics xiir les TvntpHvia ll8I3), Uislori^ue du drml 
municipal en France (1829) et un certain nombre de poésies manuscrites. 

Si l'oit tient compte des tracasseries auxquelles Raynouard fut en butte; 
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(l'iio hilieur journalier auquel, soit comme députe^, soit comme avocat, il ne 
pouvait se itousiraire; d'une situation peu fortunéfi (car il avait donni' toiil ce 
qu'il possédait pour sauver son frère d'une ruînt' imminente) : on avouera 
qu'il eut une osintence bien remplie et le double mi^ri le. de ne négliger aucune 
de ses occupations, et de se distinguer dans loult'S. En pfl'et. pour se !i\ 



l'i^tude appro- 
fondie de la 
tangue romane, 
dont les élé- 
ments dispersi^s 
ne se prfitaienl 
guère aux re- 
chercUes d'un 
homme si oc- 
cupé, il lui 
fallait les 
grandes quali- 
tés dont il lit 
preuve, Trèfi 
vif duns sou 
attitude et dans 
ses paroles, il 
possédait néan- 
moins, au plus 
haut degré, lu 
patience des 
chercheurs. 




Laborieux et 
profondément 
érudit, il vou- 
lut tout voir 
[lar lui-même, 
et, lorsqu'il fut 
convaimiu de 
l'authenticité 
des textes, de 
l'exactitude de 
ses renseigne- 
ments, il s'at- 
tacha il ce 
travail consi- 
dérable : la re- 
<'onslitution de 
la langue ni- 
rnane écrite et 
|.»rl,-.„ aux 
lempsdi' 
liHdours. 
m o u r 



* trou- 
L'ii- 

qu-il 



avait voué à sa terre natiile. à sa hingue maternelk', aux usages, mo-urs et 
coutumes dp son pays, lui assura le succès là où tout autre, moins bien 
armé et moins persévérant, lassé par les difficultés et l'énormité de In tâche, 
n'aurait obtenu aucun notable résultat. 

Nous ne saurions mîi-ux terminer la biographie de KajTinuard qu'en 
reproduisant le passagi; du discours de M. Villcmain sur le prix Monthyon 
accordé hJasntin.en 1S.52, par l'Académie I'ran(;aise : 

" ... De nos jours, dit-il. l'Académie Française et, pour dire plus encore, 
l'Institut national, peuvent-ils oublier que c'est un des leurs, et des plus 
illustres, M. Itaynouard, érudit, poète et législateur citoyen, qui a rendu l'i 
l'Europe savante et à nous une moitié de rancicn esprit français, pur la res- 
titutiou de cette lartgue romane du xm" siècle, dont les monuments s'étaient 
comme perdus soua la gloire du l'ranijais de Houen el de Paris, du frani;ais 
de Corneille el de Molière !... » 
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Fabre d'Ollvet, qui naquit à Ganses ( prés Nîmes) et fut ii' eontem|iorain de 
Rityiiouard, vouliil, lui aussi, s'inspirer du passé pour chantier la Provence. 
Il ne nous appartient pas de juger ici l'œuvre considérable de Fabre d'Olivet. 
Nous ne retiendrons parmi ses nombreuses productions que celles dont la 
nature ïnléresse notre l'tude. Ses poésies occitaniques, qu'à l'époque on a pu 
confondre avec certaines œuvres des troubadours, ont un cachet particulier. 
Kilos ont classé l'auteur parmi ceux qui ont ie mieux reproduit, avec une 
précision qui n'exclut ni l'clégancc de la phrase ni l'expression poétique de- 
là pensée, les sujets traités par les premiers poètes provençaux. Ce mérita 
valut i"i Fifbre d'Olivet de furt mauvais compliments ; on l'accusa de plagiat, 
on le traita de pasticheur, dès qu'on s'aperçut que le public avait été dupe 
d'une supercherie. C'était pousser la critique un peu loin. Maïs Fabre d'Olivet 
avait, par un adroit subterfuge portant sur le titre : le Tronbndunr, laissé 
croire que son volume était la reproduction imprimée d'un choix de poésies 
des anciens troubadours, oubliées ou peu connues à cette époque. L'authenticité 
en était diflicile à reconnaître. Raynouard lui-mûme fut im moment dupe de 
celte supercherie. Cependant, après une étude attentive de l'ouvrnge de 
Fabre d'Olivet, il revînt sur sa première impression et, ne pouviinl s'y tromper 
plus longtemps, dénonça le fait au monde littéraire'. C'est alors qu'on se 
vengea de la surprise en accumuliint sur Ip Tniuhaihiirnu Piiésk-s oicilani^uex 
du xiii" sïhlf les épithètes les moins llatteuses. On fut d'iiutiint moins indul- 
gent que l'erreur avait été plus langue et plus générale. Elle n'avait rien 
pourtant dont on dflt Ctre surpris. Les précédents travaux de Fabre d'Olivet 
sur les anciens écrivains romans et l'imitation parfaite de leurs tournures 
poétiques en langue romane étaient Iiien faits pour amener une confusion 
très excusable. 

Vers 1800, l'abbé Vigne lit paraître une série de contes en vers pro- 
vençaux, qui furent édités à Aix. Ces contes, pleins de saveur, sont toujours 
lus avec plaisir. 



Honorai (Simon-Juste) occupe une des premières places parmi les Pro- 
vençaux qui, par leurs patientes recherches, leur érudition et les document^! 
qu'ils ont laissés, ont préparé la renaissance du provençal. Il naquit à Allos 
(Basses- Alpes), le 3 avril 1783. Comme médecin, il se signala par son dévoue- 
ment à soigner les liévrcux de l'arraée d'Italie. Le Gouvernement lui remit 
une médaille d'or pour récompenser ses services et, en 1815, lui offrît 
une sous-préfecture. Il refusa cette fonction par modestie, et accepta plus 
tard la place de directeur des posles îi Digne, ofi il iivait l'xercé jusqu'alors 
la médecine. En 1830, il entra dans la vie prlvi-e, iillii de pniivoir s'ailfiimer 
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cnmiilMcniont îi son o'uvre capitale, son Dirtinminim priit:ençu/-/riiti'yii\. Itiins 
la |iréfaci', lions trouvons ci'llc phrase, qiiR nous ne pouvons nous cmpèclior 
lie repriidiiirr : 

11 Le priniiipiil but (|iic j'ai >'u <in viii*, «n œraposanl le Uivlûiuntiiri' /irii- 
rcticit!-/rnnrtiit, &Hif de inettro les personnes qui, comme moi. ont 616 élevées 
sous l'inllui-ncf de lii langue provençale, en étal de proliter du cette langue 
mdmo. pour arriver h lu frantjaise. '> 

N'ost-ce pas là, en ed'et, une partie du pnifïranime ff^Iibrêen? Hunorrit 
avait eu l'intuition du mouvement littiîrairc dont la Provence allait devenir U- 
lln?àtre. Son Dirtionnnirf ne se liorne pas it donner le sens et l'orthograplie 
ôes mots : c'est une sorte d'eneyelopédie des lettres, des arts, des sciences, des 
cou tûmes et des usages de la Provence. Il abonde en renseignements ourles insli- 
luiions, les inventions les plus remarcjuables, et ollre une collection de proverbes 
El nulle autre pareille. Toute la sagesse île la nation y est ensei{fné«. c'est un vi^ri- 
table tableau des mo'urs présenta sous une forme humoristique qui n'exclut pas 
l'observation et le bon sens, Frappi^ d'une attaque d'apoplexie. Honorai est 
mort avec le rejn'et de n'avoir pu joindre àcel ouvrage déjà considi^rable un 
volume de liiograpliie et de bibliographie, ainsi qu'une grammaire et un 
truite de prononciation et d'orthographe. Il avait passé quarante ans de son 
existence à rassembler des doennienls pour son grand travail, qui reste, dans 
son genre, un des monuments les plus prOcieux, Parmi les pii-ces curieuses 
qu'il put mettre à contribution, il faut citer le manuscrit de Pir-rrr Pugi-t, 
suviint iclitiieux de l'Ordre des Minimes. Cet ouvrage, de plus de mille pages. 
contenait lu signification des mots, leur origine, et-teur étymologie en frau- 
i;ais ; en somme, c'était dOjà un véritable dicHonnaire provençal '. Nul doute 
qu'après Honorât bien d'antres n'en aient tiré parti et n'aient exploité une 
mine aussi riche. 

Après les ouvrages di- linguistique, nous voyons la poésie s'essayer à 
nouveau dans la fable. Si quelipies auteurs s'inspirèrent des chefs-d'ieuvre 
de \a Fontaine et d'Ksope, an moins ils surent donner à leurs œuvres un 
cachet bien particulier; le thème seui fui pris au célèbre fabuli.sb'. 

Dans ce genre, Diouloufet ne larda pus à se faire remarquer; sa Fitim Iruji 
flalicaln el Inn Latip et tou Mfxlre ifuuii nu'inat/i sont d'un accent sincère et 
simple, sans recherches ni fioritures et bien écrites, dans l'esprit du sujet. 
Mais son leuvre capitale, celle qui lit sa réputation, est incontestablement 
son poème Icin Mae/naiis (les Vt-rs à voie), dédié à su femme, X'Extello ife sniin 
riVflji, comme il l'avait surnommée. Consacré à l'art d'élever les versa soie, c*' 
poème ollre celte particularité que chacun de ses quatre chants est terminé 
par nn épismle des Mi'-luiimrphiiacs d'Ovide arrangé à la proveni.^ale. 

t. l.'ori)iiiiiil •!•' <-ol oin-mgr «<■ Irouvp iIrus lu UililinthCquE Mi^janes. A AJi, 
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Dloulouret naquit h Eguillps, près Aix, le 10 seplemhri" 1771. Outre 
sua recueil de fables, ilonl chacune se lerniine par im proverbe provençal, et 
son po&me des Mai/iifrns, dont Baynouard voulut bien revoir les épreuves, il 
a iBisstî l'Odo à la pip'i et P/iili/i/iko ronlrn Ion Mhfraou /•/ aiifrrs, qui ne sont 
que des critiques, peu mechunles d'iiilleni's, contre la Hi'publique et ceux qui 
le privCrenI eu 1S;J0 de ses fonctions de bibliothécaire de la ville d'Aîx, pour 
le punir de aon zi"'le royaliste. Son po^nle biblique //* Vnynije i/'E/iêzer lui 
valut le premier prix au concours de la Sociétf* arcbéolofiîque de Btïziers. 
Enfin, en 1840, il lit paraître Pou Quichotte philosophe, a'uvre assez impor- 
tante en quatre volumes, ot qui obtint plusieurs éditions, (lomme Honorai, 
il mourut à table, frappé par une attaque d'apoplexie, cette môme année 1S4Û, 
Royaliste sineère, Diouloufeta mnrqui^ ses u-uvres du cachet de ses convic- 
tions, ce qui n'enlève à son style ni la bonhomie qui représentait si bien son 
caraet^re ni le charme de la «impliciti^ qui guidait tous ses actes. 

D'Astros, autre fabuliste, né le 15 novembre 178U, fi Tourves (Var), était 
le père du fameux abbé d'Astros. retenu prisonnier par Napoléon, qui ne 
put lui pardonner d'avoir laissé publier la bulle d'excommunicatitui de Pie Vil. 
A sa sortie de prison, à la chute de l'Kmpire, la monarchie le créa cardinal 
et ensuite nrehevfique de Toulouse. 

D'Astros, entièrement occupé de médecine, ne put donner it la poésie 
provençale que ses rares moments de loisir. Aussi son o-uvre n'est-elle pas 
considérable; mais elle se fait remarquer par un esprit très fin, tr^s cultivé, 
et par une gaieté de bon aboi. Possédant parfaitement la langue provençale, 
d'Astros est supérieur fi4)iouloufet quant au choix et fi la pureté des termes 
qu'il emploie. Parmi ses fables, qui ne furent éditées qu'après sa mort, en 
18t)3, il faut citer comme une des meilleures: (es Anininux malades de la 
ppstf. C'est un véritable bijou qu'il a su sertir, comme un poète, de détHiU 
provençaux et bien caractéristiques. fEsqmroii e hu liviitardU Ecureuil ri le. 
Renard) et Meslf Simoun e aoun ai {Maître Simon et xoh dite) sont d'une 
originalité, d'une linesse et d'un bonheur d'expressions qui dénotent chez 
l'auteur assez d'imagination et de talent. pour qu'il ait pu se passer d'emprunter, 
comme il l'a fait, quelques-uns de ses sujets ii La Fontaine. 

Si rOcL-ilanie tillendil longtemps en vain un digne successeurde Gnudouli, 
du moins fut-elle amplement dédiuumagi'e par ra|)parition de Jasmin, 

Jacques Boé, dit Jasmin, naquit ii Agen, en février 1799, au bruit d'un 
charivari et d'une chanson de carnaval dont son père avait composé les 
couplets. Sa famille litait des plus humbles. Son aïeul t.Hait réduit, pour 
vivre, il aller demander son pain de maison en maison, et le petit Jacques 
se ressentit souvent de cette misère. Plus tard, dans ses Sodrrnîrs, il a cliantè 
avec naturel ut Omotion ses premières tristesses. N'ayant pu faire ijue des 
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études încomplMi's, il eut souvent l'occasion df constulpi' l'uliliti^ de l'ins- 
truction qu'il n'avait pu recevoir et qui l'aurait aid*? i'i donnnrà sl's vers une 
tournure plus noble, un style plus châtia. Son œuvre se ressont de ce 
di^faiit de culture intellectuelle. Le sens philologique de certains mois lui 
i^choppait, et de là des Toiiues parfois incorrectes qu'il ne parvenait pus à épurer. 
Mais il rachetait cette lacune pur de Ir^s grandes qualîti^s. Il avait le don de 
la poésie, le vrai sens populaire, le nalurcd et la simpliciti^ dans l'expression. 
Les sentiments de son cu-ur étaient h la hauteur de son mérite littéraire. On 
a de lui un volume de poésies diverses, intitulé : ios Papi/lolos [les Papil- 
lotes), en souvenir de son métier de coilTenr. Ses œuvres marquantes et qui 
lui ont assuré une réputation incontestée, aussi bien dans le Nord que dans 
le Midi, sont : CAbvijtn (fArewjle), FranioHiieltii {Franciueile) et Mallro 
tlnmucent" [Mnrlhp ta Folle). 

A bordeaux, où Jasmin récita l'Al/iif/lo, dans une séance publique de 
l'Académie de cette ville, il remporta un succi>s auquel son talent de lecteur 
et de chanteur eut presque autant de part que son inspiration poétique. 
Voici, à ce sujet, ce qu'écrivait Sainte-Deuve dans la Hei'iie des Deux Momies 
du 1" mai 1S37 ; 

" Jasmin lit à merveille; sa figure d'artiste, son brun sourcil, son ^este 
expressif, sa voix naturelle et d'acteur passionné prêtent singulïf^rement i> 
l'effet; quand il arrive au refrain : les Chemins ffe.vraient fleurir. p\v... et que. 
cessant de déclamer, il chante, toutes les larmes coulent; ceux mêmes qui 
n'entendent pas le patois partagent l'impression et pleurent. " 

Dans Frainoimello, Jasmin eut pour but de réagir contre les détracteurs 
du provem^al en démontrant l'erreurdeceux qui prétendaient que cette langue ne 
pouvait se prêter h. une œuvre durable, qu'elle était condamnée à disparaître 
fatalement, parce qu'abandonnée par les salons et les Académies. Piqué au jeu, 
il s'est plu ',\ retracer une page d'histoire tocaje où l'amour, l'envie, la jalousie, 
l'ignorance sont tour à tour dépeints de main de maître. Sainte-Beuve, déjà eilé, 
le recevant à Paris, lui dit : « Jasmin, vous êtes en progri^s; continuez, vous 
faites partie des poètes rares de l'époque. •' Puis, lui montrant un rayon de 
sa bibliulliLique, qui contenait leurs a^uvres ; •< Comme eux, vous ne mourrez 
jamais. » Quel plus bel éloge le poète pouvait-il recevoir, et quelle réponse 
aux prophètes de malheur qui l'avaient condamné ft l'oubli sous prétexte 
qu'il avait écrit dans une langue <iui n'était pus lu langue frun(;aise! 

FrançDimetfii fut déclamé à Toulouse, dans la salle du Musée, devant 
quinze cents personnes, n Malgré la longueur du poénie, deux raille cinq 
cents vers, tout le monde restait encore assis, lorsque Jasmin eut terminé, 
espérant s'enivrer encore fi cette source de poésie'. ■> La municipalité, lati- 
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fiant le vote de l'assemblée ijui voulait donner ii l'auteur, par le moyen d'une 
souscription, nn ti'moignap' tie son admiration, y ajouta ensuite le titre de 
Fits adùplif de la ville de Tiiulimse. 

On sent qu'il a dépensa dans Mallro Clniiouiento (Marthe la Folle), étude 
trts touillée du co^ur Immain, toutes ses ([ualités, tout son génie; il y amis 
toute son âme. 

Ardent et généreux, il parcourait les ^andes villes de France, chan- 
tant ou récitant ses oeuvres comme ses anct*tres les troubadours. Ses bio- 
graphes assurent qu'il a ainsi gagné plus Ac quinze cent mille francs, el 
cependant îl est mort dans un état proche de la misère. C'est que les produits 
d<' ses conférences sur la langue d'oc et de ses tournées poétiques ont été versés 
entre les mains des pauvres, dans la caisse des hospices, ou bien encore ont 
servi à la reconstruction d'églises de villages. Par ses conférences, il a propagé 
et mis en relief les beautés de cette langue méridionale condamnée îi mort 
depuis des siècles et qui, plus vivante que jamais, se parle, s'écrit et se fait 
écouter jusque dans le Nord. Aussi peut-on dire de lui qu'il a été l'un des 
plus grands parmi les précurseurs des félihres, et que l'épilaphe gravée sur 
le socle de la statue qu'on lui a élevée dans sa ville natale est friifipantc de 
vérité : 







a du. 



knyita, tout m« n 
Lançarai vjio eUetIo à toun fro. 



Vient ensuite Moquin-Tandon, dont le Can/a Sîagalonemh, édité 
en 1836, fut l'objet de critiques de tous genres, mais n'en consacra pas moins 
lu réputation du savant botaniste comme écrivain languedocien. 

AzalSf -son contemporain, se fit remarquer par ses poésies satiriques 
sur des thèmes locaux. Les peinturi;s sont énergiques, les sujets quelquefois 
nibeluisiens. Dans ce genre de poésies phitfit scatologiques, oti peut citer : 
Inus Homes »• lox Femiinx ilel lentps passa/, hii Lavainen, lou FacliUnm rlel 
vitrai ilf Capestauf/, etc., etc.,. Toutes sont animées d'un souflle comique 
et d'une franche gaîlé; la lecture en est facile et amusante. 

Un peu avant la Révolution de 1848, des dithyrambes enflammés sur le 
prolétariat valurent à Peyrotte une certaine popularité. Dans /eis Lrprnux, 
la Filin lie la mounlagna el autres pièces pntoises drl Taialié^, comme il 
" aimait à se nommer », on trouve un mouvenieut vraiment poétique. 

Le buste élevé à l*eyratte dans sa ville natale, pour honorer sa mémoire. 
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Rst un hommage mi^riti^ que la ^«^ndration actuelle a i 
poète ouvrier. 

C'était également un ouvrier que Mathieu Lacroix, à qui l'on doit i-e 
poème touchant et sincère : Paouro Afnr/iiio, dont Casimir Bousquet, de 
Marseille, a doniii^ une traduction. C'est à iiu di- ses compatriotes, aujourd'hui 
doyen du Fr/i/irigr tli- Paris, M. Gourdoux, que le. mai;on de lu firand'Contbe 
eu coulia le manuscrit, apr&s avoir Hé dun^ment chuss<^ par l'administrateur 
de cette eompu^ie, qui lui retirait ainsi son gagne-pain, sous le prétexte 
invraisemhlahle qu'un ma(;on ne doit pus (Mre poète. 

Le marquis de La Fare-Alals, dans son recueil los Casiagnatlos, se 
montre tour à tour observateur et conteur lidèle des mœurs et usages du 
peuple. Sa poésie est chaude, colorée; l'expression est juste. Sa verve, 
comique, n'est jamais grossière; le gentilhomme se devine au choiic délicat 
des images et des mots. Quels échantillons donner de ce talent supérieur qui 
rend le choix embarrassant? Nous prenons au hasard : lu Fmiii île Snu-lSartou- 
mieù [la Foire de SaiiU-Hnrthélemy) KlScar/jon, deux éclats do rire. Dans /a 
Ffis/o tlos Morts [la F/'/f ilfs Mor/s), le poète montre la souplesse de son esprit 
qui se prête aussi bien aux scènes comiques qu'aux tableaux mélancoliques et 
tristes. Le (iripr et l<i liotit>iè(/uo font voyager notre imugination dans le 
monde fantiistique et légendaire. En somme, cet auteur a su prendre rang 
parmi les poêles cévenols dont la réputation est la meilleure et en mfime 
ti.-mps iii plus durable, wir il a écrit pour tous les temps, el peut Otre lu pur 
tnut le monde. 

Dans /..// (i>iii;/iii et /''v Aéiioiirs 'le IV/n/.s '.i, te Pin/mn tni lliéiilre. 
Forluné Chaiian atteint au plus haut comique avec nalund et abandon. 

La période de ISÎjU îi 1848 est remplie pur les noms de L. Isnardon 
[Pinièxios prouren^aloH), do Itsymonenq {lou Prociirn/ir rnffntml), de Désaiiut 
{hu Troit/indotir iialintmaou), de Pélabou [lou Grmilii} bel esprit), de Bénoui. 
Mathieu, llastinel. Garcin, Gautier el tant d'autres dont l'énumération serait 
trop longue, qui, tous, ont su attirer et retenir l'attention de leurs lecteurs, 
& des litres différents. 

Avec Bellot, Bénédil et surtout Itoumanille, nous atteignons la périodr 
littéraire du provoui;al qui précéda l'apparition du FiHihriyr. 

Pierre Beliot fut un des représentants les plus autorisés de l'esprit vil* et 
de la verve de la vieille Provence, Enfant de Marseille, il imprima h ses 
a'uvres le cachet essentiellement marseillais du vieux quartier des Accoule!), 
où il était né. Et cela s'explique d'autant plus facilement que. n'ayant jan)ais 
quitté son pays, il a pu, mieux qu'un autre, conserver intactes les traditions 
du passé et la couleur de notre belle langue. Marchand, il ne voyait le 
monde que du fond de sa boutique de la rue des Feuillants, et ne se trouvait 
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en contact, sous les pios Je sa bastidi', lu Hr/hifo, qu'avec des gens dont la 
pensée n'avait d'autre moyen d'expression que l'idiome local. On peut dire dt' 
lui qu'il ^tait du pt^uple par le ca^ur et de la petite bourgeoisie par les 
habitudes. C'est ainsi que, saus sortir de sa persuiinulilt' modeste, il h pu Cire 
un bon poète proven(;al dont le imlurol et la simplicité sont les principales 
qualités el font le charme dominant. Ces qualités, on les retrouve efTective- 
ment dans toutes les poésies de Bcilot. On y voit les pins des bastides dans 
le doux frémissement de la brise du soir, les Larlanes aux Manches voiles ae 
mirant dons les eaux bleues de la Méditerranée; ou y entend /onitonner le»« 
cigales, on y passe avec lui le dimanche dans les cabanons d'Endoume, au milieu f 
des fortes senteurs de l'aioli et des vapeurs embaumées de la bouillabaisse. 
Sa mus est bien notre Marseillaise, la San Junem/ue, aux grands yeux 
noirii. au rire éclalant, à la bouche mutine, laissant voir entre îles livres de 
corail des dents éclatantes do blancheur; la taille souple et ronde, les 
jupons courts, elle ne joue pas la grande dame, elle est bonne lille et, pour 
Être belle, elle n'a qu'à rester elle-même, 

L'œuvre de Bellot forme quatre volumes, dont je n'entreprendrai pas l'ana- 
lyse. Je me bornerai à citer parmi les morceaux les plus remarquables : loii 
Foèle cassaire, qui est bien la meilleure photographie qui ail jamais été 
faite du chasseur marseillais, et l'Ermito de la Madeleno, ofi le poète se 
double d'un observateur aussi intéressant que spirituel. Au théâtre, il a donné 
Sloiisii vaniilo vo Ion fiou iuffiat. Enfin, il a montré un véritable talent 
dans l'épllre et le conte. Voici un exlniit de l'épitre qu'il adressa à Charles 
Nodier, l'un des premiers qui ail rendu justice hux beautés de In langue 
provençale : 

U lu qu'as illustra Doueslro bello palrio 
Per teis brillanis escrîls, tout postas de génio ; 
Tu, sablimo Nodier, la perlo deis aoulours, 
Qa'as Ta souto la plumo espeli tant des lloursl 
Un uoutaur inorsiéa, din soun ^rous.Mer len^agi, 
Doou fruit de seis lésirs auuf^eo ti faire hommagi. 
N'aourié pas près sëgar aquâlo liberta 
Se t'ierquin de Cenibloux l'avié pas excila. 
Oh! sensé eou, leis escrils dé sa muso groussiéro 
N'oourien pas douu pays despassa la barriéro ; 
Mal Vénén de la part doou saveu inspeulour, 
Bessai l'accordaras un régurd prouleclour, elc, etc. 



Si Dellot avait en les honneurs de la traduction française, son nom serait 
aussi populaire dans le Nord qu'à Marseille mémo. 

Qui ne connaît en Provence celui de Bénédlt, rendu célèbre par son poème 
Chichois, devenu bien rai-e aujourd'hui en librairie? L'auteur s'est allaehé & 
peindre, dans une note plaisante, les mineurs de certains déclassés. Il l'a fait 
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avec un bonheur d'expression, une ironie mordante et un talent d'exposition 
qui font de Chichois une composition aussi littt^raire que le sujet pouvait le 
comporter et assurément intéressante à tous égards. Les contes en vers qui 
complètent le volume sont d'un comique achevé ; on ne peut pas analyser 
Tœuvre de Bénédit, il faut la lire. 
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viiiux et îiilirmo, va de porte on [xirli' mendii 
exprime la morale do CcUp liisloirp : 



Auboi 



■f //as lou fii-ii a 



. </essi 



Le succès local qu'obtint Roumunillc tipviiit s'étendre peu à peu et 
devenir aioRÎ le point de d)?pnrt d'une école dont il fut le fondateur'. Autour 
d'elle se groupe bientôt toute une ph'iade de poètes provençaux : le F(''libri{ïe 
étaitn<?. On a beaucoup employé-, pour ranielériser cet événement, l'expression 



et de tant d'autres, qui onl 
précédé Roumanille et le Fé- 
librigo, n'aient pas formé une 
(haine ininterrompue jus- 
(|u il la fondation de cette 
^oi^iété. lîlles sont assox 
reuiarquables pour qu'il y 
ait injustice à contester 
la place glorieusement 
intermédiaire o<!- 
cupée par ces 
bommes, dont les 
Félibres ne sont 
que les continua- 
teurs. La seule dif- 
férence appréciable 
entre eux et ces 
derniers, c'est 
qu'après les pre- 
tAtonnements les Félibres se sont constitués en 
;lement, des statuts, un programme délini et les aspira- 
tions légitimes que suggère la force décuplée par l'union. Leurs prédécesseurs 
n'agissaient, eux, que pour leur compte particulier; l'isolement, qui ne dimi- 
nuait rien de leur mérite, Tempéebait de fructifier. Ils étaient privés des 
avantages de l'association, qui fut un des éléments de succès du Félibrige. 
Somme toute, ce sont les idées de Houmanille sur la langue provençale que 
les Félibres ont développées, propagées dans tout le Midi, alors qu'elles 
n'avaient été jusque-là que localisées, elsoulcnue.s par lui seul. 

Nous avons assez fait rannailre les précurseurs plus ou moins éloignés 
des Félibres; il convient maintenant d'énumérer ceux qui les précédèrent 



de <i renaissance de la 
tangue provençale". 11 y 
a !&, évidemment, un peu 
d'exagération. Si la pro- 
duction des divers genres 
de poésie a pu se ralentir 
fi certains moments, 
cependant difficile" 
d'admettre que 
lesœuvresdeGou- 
douli.deLaBello- 
diêre, de (îros, 
de Germain, de 
Raynouard, de 
Fabre d'Olivet, de 
Moquin - Tandon, 
d'A/aïs, de La 
Fare-AIais, de 
Bellot. de Bénédit 
miëres années i.\e 
société, avec un rbi 




i.K Fici-innif;!: dk piinvKVCE «r 

imiiiédialomi'nt. Tels ; Viclor Of/it. le cliansonnit-r marseilluis, auteur de 
Mrsif Aiiarm el de /un (iarofjai ; Bergffrut, i1p BordeHUx; ïlancliLT, de Nice ; 
NrviutoI, du Urarn ; Dnmase-A rhaiid , de 1« liante Prnvenco ; les frères Rigaiid, 
de \iunt|)ollier; Hucli-Lknirguet, de Dé/icr»; ('.astil-Blu/.<>,deCuvaîl]oii, etc.. etc. 
Ainsi, vnilù iiiic nouvelle pl^iado qui s'ajoute à l'aiiciennii pour coniblep 
toutes les lacunes el di'inoiitrer que le bVlibrine ne naquit pas sponlani^monf, 

l'élibri's iMirenl lieu ii 



mais fui le n^siiUul n. 
riîl d'un état Ulir'rair 
social dès longtet»] 
existant. 

Les populatinii 
dionales laccci 
tïrent comme ui 
i5v«^nenient pour 
ainsi dire prévu. 
Ceci explique la 
fa 

jouit îiupri's d'un 
pu l)lîi-qui, depuis 
Gros (pour ne pas 
reniontcp plus 
haut ) jusqu'il 
Rou manille 
vait, cessé d'/>tri 
berci* aux sous 
de lu poésie pro- 
vençale. 

Les premiè- 
res riSuiiiuns des 
elTel sept i'-glise; 



Fonséfîn^ne, en IHS!. Y 
sistaient: Boumanille, 
(iiera. Théodore 
nel, Jean Drunel, 
Mathieu. Fré- 
cMîslriil et Alphonse 
boit sept en 
out. Ce nombre sept 
ut adopté par eux 
comme un nom- 
bre fatidique. II 
rappeliiil d'abord 
sept fonda- 
teurs des .leux 
lloraux de Tou- 
louse ; c'est t^a- 
lemenlle nombre 
sept qui semble 
dorainersur Avi- 
gnon, la capitule 
\,.l.,tn<-l, ''" l-'-'^l'hriK'-- On 

y hfiuvail en 
L'^ipales. sept piirles, se|it tollèp's, sept hApitaiix. 
sept ft;hevins ; sept papes y sont siégé, sept fois dix ans', Entin, la jtre- 
miî-rp l'Vlibrée ayant été tenue, le :il mai 1J<51, jour de la Sainte-Estelle-', ce 
fut sous son vocable que la société se fonda, adoptant l'éloile symboliqne fi 
sept rayons comme guide et emblème des destinées du Félibrige. Dans les 
réunions qui Piiivïrent, on décida de kncer dans le publie un ouvrane de pro- 
pagande, pour laire connaître l'organisiilion récente et lui assurer les moyens 
praliquesdi-réaliiiTsoii |irrigraninie. \',n 1S.V), parut doue Winiittii'i/irnuiTTi'/aii, 




I, M, Marieliin, *Jan» nuii iiuvvhui': '" Tki 
Kiir ri[ii|ii>rtaDin ilu noinliiv 1 i\ AviKnnii oimii 
(■«tto ville nu r^iraiiif-nremont ilu Mire sliiclc. 

i. Eatetio, ea provençal, lifiniae Cloilc. 



.oyn^ciir liullnuililis. igiil 
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qui fut ainsi le premier organe du Ft'librigc, vl dont le snccf's ininterrompu 
va toujours grandissant. C'est une véritable anthologie poétique provençale 
en mi'me temps qu'une sorte d'encyclopÉ-die des familles. On y trouve en effet 
des pommes d'un j^rand mi^rite, suivis de toutes sortes de conseils aux agricul- 
teurs, des recettes de tous genres, îles proverbes, et nombre d'indications aussi 
instructives qu'amusantes. 

A partir de 1859, le rayon d'action de ['Annnna priti/vniçnii s'agrandit 
s in gui i (Te ment. D'abord localisi^ dans la Pi-oveuce, il se répandit peu ii peu 



dans toutes les anciennes 
pi'ovinees du Midi, Le 
nombre des Félibres aug- 
mentait chaque jour ; 
parmi les nouvelles re- 
crues, on remarquai! 

M d'Ârlmud. Bc.iia- 

venlure Lauienl. 
Atitliemon, Mar- 
t.'lly.Legré,Thou- 
r o n . Charles 
l'oncy, Itoumieux, (ia- 
briel A/aïs, Canonge, 
l'biret. Gaidon. xMis- 
Irul, qui s'était mis 
liors de pair par son 
lîeau poème la Corn- 
ninniutiii i/i sa/il et 
d'autres poésies où son 
mérite s'aHirmalt de 




■n ) turjfl une œuvre géniale : Mireillf. 
Tout a ii('. dit sur -l/iVfiV/p, qui, 
traduite en fran'^ais, recueillit les 
suffrages des lill^ruteurs du Nord 
et fut pour Paris et les hommes 
de lettres la révélation la plus 
inallondue des beautés do la 
langue proven(;ale. Ce qui fit 
dite à Villçniain : n La France 
est assez riche pour avoir 
deux littératures, 'i Mireillf 
est un des plus beaux 
joyaux de l'écrin litté- 
raire de la Provence; 
c'est un diamant que 
l'IiaLile lapidaire 
qu'est Mistral tailla 
avec un rare bonheur, 
et qu'il sertit dans 
l'or le plus pur et 
le plus artistemenSl 
l'ut un triomphe. 

é il la poésie 
le temps a'ft 



plus en plus, produisil 

eiselé. Transportée sur la scène de l'Opéra-Comiqu 

musique si mélodieuse de GouDod fut le coup d'aile don 

du maître, et les auditeurs turent saisis d'une admiration qm 

pas diminuée. 

Il semblait difficile qu'une gloire si éclatante pilt élre partagée. Mais 
le sHCC(>s engendre l'émulation, source intarissable de génie et de chefs- 
d'œuvre. Kn pla«,-ant Théodore Aubanel à cAlé de Mistral, le Fêlibrige honore 
les deux plus hautes personnafités que cette société ait vues naître dans son 
sein. Les vers de Théodore Aubanel, pleins d'ampleur et de passion, le 
classent parmi les grands jioftles. 

Tout le monde connaît sa Mioiiifrano en/ipilufierto et ses Fiho tfAriffiioun, 
fan Pan i/aû [iéi:at (traduit en français par Paul Arène), lim Paslre, 'iou 
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^K ' Hoiibnlitri, la Vi'nus ff.ir/es et bien rl'aiiln's pièctîs, toiilcs dignes tlf colui ^^ 


H qui \es a sigillées. 


■ 


H Avec Louis Rouniii-i 


jx, de Nîmes, nous entrons dans la série des auteurs ^H 


H^ gais, Jm Rampelftilo et surtout la Jarjaiaifo, un chef-d'œuvre dans son genre. ^^ 


^L son! animées d'un bout 


â l'autre d'une franche ftalté. Dans la Falaniloulo, 


^H Anselme Mathieu, dit le. 


poète 'tels jjoiiliiiinx, fait de vers en vers voltiger les 


^H baisers. M"' d'Arbaud 


raux, dépêchent leur 


^V paye son tn1)ut au 


n"'*b pii-niier lauréat. Da- 


^B F^librige par k pu- 


^^HHH^^K^ maso Calvet, au Féli- 


^P blication de Amours 


^^H|H^^^^^ pour 


de Rihas. Eiihu, /pn 


^Kp^i^Sj^^^^^^ 


Hflugos font re}iret- 


^4^.^^^^^^r C'est un Irlandais, 


ler à tous les ama- 


jiMB^^^ William Bonaparte 


loiirs de littiTaluff 


^^n|H^^^^ VVyse. qui s'entbnu- 


provençale la mort 


^^^H^H^^^^^^^ siiismc pour le pro- 


pri^nialurée d'Anloi- 


^^^■^^^^^^^^^ 


nelte liivi(>re, Ai- 


^^^B^^^^^^^^^L ""*' 


Beaucaire. dont le , 


^^^^^^^^^^^^^^ft 


talent venait de s'af- k 


^^^^^^^^^^^^^^^L retle langue 


firnacrdans ce recui'il 1 


^^^^^^^^^^^^^^^B charmants 


{te poésies. ■ 


^^^^^^^^^^^^^P // hlu 


TtiulescesiPuvies ' 


^^^^^^^^^^^^^^^m Piiit/i) lie 


publii_Vs. propafr*^es. 


^^^^^^^H^^^v 


discutées, admiré>>s 


^^MMpi^^^^^^^F par 


ou triti(jurVs. for- 


^K' 1 '>^^^^P^H de Cataiidati, 


cèrent l'attention de» 


U\ \ !^^^^H ''"^ ''' '^'^^''"'- y 


lettrés. Il n'est pas 


^Hn \ \ ^^^^^^^^B revendique 


jusqu'aux étraufiers 


^B|j i\ v%^PH^^^ anciennes libertés de 


qui ne fussent attirés 


Tl,fv '^'m-, ^WÊ '" Provence. Comme 


et séduits. 


y *' M dans la Coiintesso, il 


; C'estainsiqueli's 


" établit un parallèle 


Calalans, qui avaient 


,\iisii(.l entre la situation 


rétabli les jeux llo- 


politique et écono- 


lurque de cette province 


sous la juridiction ili- ses comtes, et l'état ofi elle ae 


trouve aujonrd'iiui. Ce n'est pas sans amertume et sans regret qu'il conslate ^^| 


la perte de ses lilicrtés 


publiques, lie ses franchises, de ses droits, la ppos- ^H 


cription de sa langue. 


folie est l'origine du n-proche qu'on lut a souvent ^M 


adressé, de vouloir semer la désunion dans les esprits, en réclamant des B 


libertés locales dont la 


disparition dans toutes les provinces a été un mal ^Ê 


nécessaire pour lunilit^alion politique et linguistique de la France. On a ^| 


poussé la malveillance 


ii l'extrême lorsqu'on lui a attribué des idées de ^1 
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si^pnratisme, qui certainement n'ont jamais existé dans son esprit. Nous ne 
reviendrons pas sur ces iiK:iJenls fflchcux. Mistral, d'ailleurs, a l'ait justicP 
iti- toutes ces attaques et de toutes ces insinuations'. Dans rOilc ini.r Cntalnm, 
une seule lif;no suffit Ii le laver de ces ealoranies : 

Siou lie la yranda Praiiro e ni court ni couslie '■'. 

(Jui pouirait mettre en doul^ sos sentinieuls liirgemenl patriotiques en 
lisant les vers qu'il composa en 1870 sur l'invasion : lou Snumt' i/r lapeni- 
letici, et, en 1871, /tm fimiras île Sinifr? Son Tamhinir d' Arcolr n'esl-il pas 
encore une page glorieuse et hien française, quoique le hi?ros on soit un 
enfant de la Provence? 

D'iiilleurs, ce que Mistral voulait, ce qu'il veut encore aujourd'hui, avec 
la grande majoriti^ des populations de nos départements, du nord au sud, de 
l'est à l'ouest, c'est une ddcenlralisalion sage et éclairée, c'est lu piotection 
du gouvernement accordt^e aux mœurs, aux usages, aux aspirations liifft'rentes 
de nos anciennes provinces, et aux idiomes locaux. (l'est l'enseignement de 
ces idiomes repris d'après une méthode simple et pratique, qui ijermeltraït à 
nos jeunes générations de ne pas oublier la langue maternelle, la langue du 
terroir, sans pour cela nuire en aucune façon à l'enseignement du françai.s'. 
On peut désirer ces améliorations sans mériter l'épilhMe de mauvais |ialriote. 
on peut garder un souveniraffoctucux pour sa ville natale sans renier l'amour 
do la patrie. Nous irons m^me plus loin et nuus prouverons que les gens 
indilTérents ou railleurs à l'égard des lieux qui les ont vus naître ne sont pas 
de bons Fran(jais. La France n"est lu France que par la réunion en un seul 
faisceau de toutes ses anciennes provinces, et celui qui n'aime pas la petita 
patrie est incapable d'aimer ta grande. Jamais on ne trouvera un Iraitre à ta 
nation parmi ceux qui ont consc-rvé intact le souvenir de leur village. Ce sont 
ces idi'es qui ont inspiré à Félix tiras la déclaration si souvent répétée et qui 
a fait le tour de la [tresse : 

Ame maun vilai/e m'ii que tonii ritaj/e; 
Atiw ma l'rourenço mai ipic la pruvii\ro: 
Ame In France nuii qw Umt '. 



1. V.iir, h oe sujet, lei iliscours iiu'il u pronoiicrs ••oiiiiup enj 
SilintP-EslPlIe {Armana prouvençaii, 1817). 

3. Nous sDiiimee île 1» grande France. Tmiiclioiiienl ol Inyaleiuer 

3, Voir, sur cite question, notre brochure sur ritilhaliun ihn 

•ni du françain '.l'nris. Le Soudicr, IBSS). 

I. J'aime non vilJage plus que tun villnge: 

J'aime ma Provence plus que tu provirii' 

J'aime lu France plui que tout. 

BplK«pliir d» -cnvr.. df V, 
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il louiTié Qu grotesque, et les iHffamalours ont dil ilispiiriiiliv sous le blâme des 
i^^prils sensés cl Ih rîsi-e s^nf-ralc. 

Malgré la campagne entreprise coiilre son existence, li; Félibrige vit, au 
contraire, les odhésioiis lui arriver aussi nombreuses que précieuses, sans 
dislinclion d'opinions politiques ou de fortune, de foules les anciennes pro- 
vinces du Midi. 

En 1876, il entni dans une nouvelle période, que l'on pourrait appeler 
la période il' affirma lia». CrUc année-là tient une place à part dans ses 
annales par la proclamation des statuts. Ils furent votés le 21 mai ISTIÎ, à 
Avignon, dans la salle des Tf/uplîprs de l'Hôtel du Louvre, Nous les donnons 
ci-apn>s, in extenso, parce qu'ils Font partie intégrante de l'Iiisloire du Féli- 
brige t>[, partant, de la langue prnv-eni;ale. , 



STATUTS l)f Ft:i.lllUli;E DE PnOVE>XE' 



Abticlk pRF.iiiKn, — l.e F«libri;ie a |wur biil Je réunir el stiinuli-r les hommes qui, par 
leurs ipuvres, suuvL-nl la langue lïu pays irOc, iiiusi que les suiauts el les artistes qui 
(•tudient el Lravaillent dans l'inlérùt de co pays. 

Fondée le jour Je Sainle-Eslelle, îe 21 mai 18j4, cette Asso.:iul.i(in s'est consLituée et 
orKanisÉe dans lu grande Assemblée tenue en Avignon, le 21 mai iH'6. 

AaT. 2. — SoDl interdites dans les réunions Télibréennes les discussions politiques el 
religieuses. 

AfiT. 3. — Une étoile à sept rayons est le symbole du Kélibrige, en mémoire des sept 
Félibres qui l'ont Toodi! h FonlségUfine, des sept troubadours qui jadis fond<>renl les Jeux 
lloraux de Toulouse, el des sept Mainteneurs qui les ont restaurés à Barcelone, en 18Sy. 

AiiT. 4. — Les Félibres se divisr-nt en niajornux el tnaitileneais ; ils se relient par les 
lUaiiileiiaiices, qui correspondent à un gruud dialecte de la langue d'Oc; les Maintenances se 
divisent l'H Eco/ci». 



— Les Fi^libres majorau» 

e du (iai-Savoir. Ils sout a 

e Cotimtoire félibréen; le Consistoir 

Aur. 6. — A la morl d'un Majoi 

)ins du Chancelier, et ceu« d'entre 

a Consistoire, dans la quinzaine, ut 



sont choisis parmicenx qui ont le plus contribué à la 
u nombre de cinquante et leur réunion porte le nom 
> se renouvelle comme suit : 
-ul, tous les Félibres maiuleneurs sont avisés par les 

eux qui désirent posséder le siège vacant adressent 
ic demande Écrite oii ils Tout valoir leurs litres. 



u /■Wiirij/Cp- Aviiinon, 




LE FÉLIBRKiE DE PHuVEXCE AT 

Le bureau >iu Consbiluire aara aussi le di-uil de preudru l'inilialive d'une candidulure, 
PU se conrunnant uux conditions êuohcêes par l'arLicle ii ; le Chancelier Tera connaitrii aux 
Majornux, [lar une circulaire, les candidatures posées, ei réjection aura lieu à la iiiiijurilû 
des voix, en séance consistoriale. Les Majoraux présents ont seuls droit de sulTrage; eit 
cas de partage, lavoixduCapouliéoucelledeson remplaiianlàla présidence entraîne le vuli<. 

Art. 7. — La réception solennelle du nouvel i^lu aura lieu pour Saintc-Esiclle, 
anniversaire du Fi^librige. IJn membre du Consistoire, à ce désigné, le coin^ilimeutera 
publiquement, et le rédpiendaire, dans sa réponse, tara l'éloge de son prédécesseur. 

Akt. 8. — Le Itureau du ('ousisloire se compose du Capuulié, des Assesseurs ut des 
Syndics, ainsi que du Chancelier el du Viee-Chancelier. 

Le Cupoulié préside les assemblées générales du Félibrige, les réunions cunsistoriales 
et !e Bureau du Consistoire. 

Les ^sesseura remplacent le Capoulié empSclu'- ; l.i présidence est déférée à celui que 
le (^poulie désiijne, el au plus âgé au cas de non-désignation. 

Il y a autant d'Assesseurs que de Maintenances, et chaqne Moinleuattce a aussi un 
Syndic chargé de l'administrer. 

Le Chancelier garde les archives, tient la correspondance et peri;oil la cotisation drs 
Félibres majoraux. Le Yice-Chancelier le remplace au besoin. 

Art. 9. — Le Bureau est élu pour trois ans dans la séance consistoriale de Sainte- 
Estelle. Le vote a lieu au scruliu secret, l^s Majoraux absents peuvent voler ]iar corres- 
pondance, pourvu que leurs bulletins soient sigm's. 

Le Capoulié est nommé par les Majoraux; mais c'est lui seul qui nomme le Chancelier 
el le VicB-Chunielier. 

Les Assesseurs el les Syndics sont nommés par les Mnjoraux de leur Maintenance, 

Le Capoulié sortant proclame le nouveau Bureau h la réunion de Sainle-Eslcllc. 

AiiT. 10. — Le Consistoire peut modifier les statuts sur la demande écrite de sept 
Félibres. Il peut exclure les indignes. Il peul dissoudre les Ecoles qui violent les Statuts. 
Il peut casser les décisions des Maintenances. 11 peul se prononcer sur les questions 
grammaticales ou ortliographiques. Pour toutes ces di'cisions, les deux tiers des siiffrageH 
sont nécessaires. Si le notnhre des suffrages exprimés compte une voix de moins qu'un 
raullîple de 'i, le Capouliâ ou son remplaçant peut donner une voix de plus; s}, au contrair», 
le nombre des sulTrages exprimés est supérieur d'une uuilé, il en sera tenu compte pour le 
calcul do la majorité. 

Le Consistoire peut, k la majorité simple, nommer des Majoraux, des Associés (wel), 
ainsi que des délégués pour le représenter ; il peut créer des Maintenances. Il règle l'emploi 
de seA l'evenus. 

Les membres présenta oui seuls droit de vote et, en cas de partage, la voix du Capoulié 
ou de son remplaçant est prépondérante, 

Aht. K, — Les décisions du Consistoire doivent ûti* signées du Capoulié ainsi que du 
Chancelier ; elles sont contresignées par l'assesseur de la MainteDance à laquelle In décision 
est relative. Lorsque la décision intéresse le Féllbrige eutier, elle doit éli-e contresignée 
par tous les assesseurs.. 

Art. la. — Dans l'inlervalle des sessions du Consistoire, le Uureaujouii-a de loua les 
droits consisloriaux. sauf de ceux qui concernent la modlRcalion des Statuts, le pouvoir de 
se prononcer sur les i|uestians grammaticales ou orthographiques, el la nomination de» 
Majoraux ou des auxili;iires. 

L'exclu.sion d'un Frlibre ou la dissolution d'une Kcole rélibréenne ne peu>ent avoir 
lieu qu'à la majorité des deux tiers des voix. Celte majorité doit Sire : 2 sur 3, 3 sur 1^ 
4 sur 5, 4 sur 6, 5 sur T, 6 sur 8, snr 9, 7,sur iO. S'il y a plus de II) volants, on suivra 
la régie prescrite par l'article It). 

Lorsqu'un siège de Majorai est vacant, le Bureau peut poser une ou plusieurs candi- 
datures, mais pour cela l'unanimité des suffrages exprimés est nécessaire. 

Les membres du Bureau peuvent voter par écrit, et leurs bulletins seront conservt-s 
aux archives. 
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Art. i3. — Cependant, rexclusioD d'un membre ou la dJsaolulioa d'une Ecole ne 
peuvenl i^tfo pi'unotu'^(-B <]ae provisoirement pur le BuVeau, qui devra soumettre sa décision 
au ConsiNluiti'. I.i- r<iii~i--l<>M v jieul nonulrr celte décision, pourvu que celle annulation 
»;uit pniiinnE'i''' {<.ii \i--- <l< uv li'isdes sufTrages exprimés. 

I.e Félilii'' ' "M|i ilili- Liii I Krole fautive peuvenl se défendre devanl le Consistoire. 

AiiT. li. — 1.1' i:i|iiiiil>> a la direclion du Kélibrige; il réunit le Consistoire et son 
Rureau, aii>si qut; lo.s Assemblées générales. Il autorise ou repousse tes candidatures de 
Féljbres Uainteoeurs avant leur présentation devant l'Assemblée de la Maintenance. 

Art. IS. — Dans les félibrées, le Capoulié a pour insigne l'Etoile d'or à sept rayons, el 
Its Hn.joraus, la Ciyalo tTor. 

Amt. Iti. — Chaque ciiiale recevra du Consistoire un nom particulier qu'elle gardera h 
pej'pétuilé. 



Am'. i". — Les Félibres Mainteneurs sont en nopnbre illimité. 

Ahï. 18. - Ceux qui voudronl posséder ce tilre devronl s'adres: 
Maintenance de laquelle dépend leur dialeuti' natal. 

I.e Kureau acceple ou repousse la demande ; dans le pn 
au Capoulié. 

Si celui-ci donne un avis Tavorahle, In demande t'sl dp n 
de la Muinlenanee qui se prononce eu dernier ressort. 

Aiir. 19. — Iji Hainlenancet dés qu'elle a ouvert sa réuni 
d'admission. Un délégué va aassitôl cljereher les nouveaux éli 
à côté du Syndic. 

Aat. 80. — Dans les réunions félibréennes, les Maintem 
une l'ereencke d'arufnt. 



cas, elle esl iransmise 
a soumise à la réunion 



, statue sur les demandes 
qui prennent place à lable 



porlenl comme i 



n des Féiibres d'un Rr.ind dialecte de 



AiiT. 21. — On entend par Maintenance i 
notre langui! d'Oc. 

Art. il. — Le Ituruau de la Mainlenance se compose du Hj/nilic, de deux nu trois Vîce- 
Syndfcs, des CabifcoLi de la Maintenance, et d'un Seeritain. 

Le Syndic pré^irde les assemblées de la Maintenance. En cas d'empéchemcnl, il est 
remplace par le Vice-Syndic qu'il désigne, et, à défaut de désignation, par le plus ûgé. 

Les CabiscoU administrenl les Ecoles; te Secrétaire lient les arcliives et la corres- 
pondance. Il ]icri;oit les cotisations des Féiibres Mainlencurs. 

Art. 23. — Le Itureuu de la Maintenance est élu pour trois ans^ 

Le .Syndic est'nommé comme il esl dit à l'article 9. 

Les Vice-Syndics et le Secrétaire sont nommés par les Féiibres de la Maintenance. 

Les Cabiscols sont élus par les Ecoles conformément à l'arlicle 30. 

Art. 2t. ^ La Maintenance peut cn^er des Ecoles on se conformant aux arUcles 2S et 
SO. Elle nomme les Féiibres Mainlencurs, conformément à l'article ly. Elle peut célébrer 
des fêtes littéraires ou artistiques, ainsi que des Jeux Floraux, soit d'elle-mêrae, soit ea se 
conccrlunt avec des Sociétés ou avec des villes. Elle règle ladisposilion de ses revenus. 

Les Féiibres présents aux réunions de Maintenance onl seuls droit de vole. 

Enlln, tes Ma.iorau\ qui ne font pas partie du Bureau de la Maintenance n'ont pas le 
droit de voter sur les dépenses, 

Abt, 25. — Dans l'intervalle des réunions, le Bureau a tous les droits de l'Assnmblée 
de Mainlenance, exceplé celui de nommer des Féiibres Mainteneurs ; il a le droit de poser 



i.E riîLiBnniE m; paovRM,;E 



i candiilatures au tilre Je Maintetieitr; mais, en i 
nécessaire. I,es membres du Rureait peuvent voler par i- 



> cas, riiniinimit^ des voix e 
■it, el leurs buitetîus de vole so 



conservés aux m^hives. 

Art. 26. — Le Syndic administre la Maintenance ; il en réunit les assemlit/ies ainsi 
que celles ilu Itureau. Enfin, dtni|ue année, dans la nSuuion gém-roie de Sainte-I^lelle, il 
l^it un rapport sur les travaux elTectués. 

Anr. '27. — Dans les Assembl^'es de Maintenance, le Syndic porte une Etoi/r it'aruenl â 
se;)/ rayun-i. 



AnT, 2S. — l/Ecolu ej.1 l.i réunion d-^s Fttilires d'ntiP mi>me répion, Elle a. pour but 
l'éntulalion, renseignement des uns aux autn-s on la colloborntion à des travaux communs. 

L'Ecole est constituée par dl^cisiou de Maintenance sur la demande de srpi Félibres 
habitant le mCme centre. 

Ajit. 23. — Les Félibres igni veulent créer une Eoole font eux-mêmes leur r^glemsnt, 
lont en se ronfonnant à l'esprit des Statuts el h. lobligalion pnscrile par l'artirlc 7 ; ils le 
transmettent pur ."-LTit en même temps que leur demande au Bureau delà Hoîntenunce, 
el ne peuvent, sans l'autorisation de celle-ci, modilier leur règlement. 

Akt. .10. — L'Ecole élit elle-même sou Bureau, dont le Président portf Je nom de 
Cabixtol et (ait partie du Bureau de la Maintenance, comme il e^t dit à rarlli^le 22. 

Cliaiiue annéu, ii la réunion de ta Maintenance, le Cabiscul fuit un rapnorl sur les 
travaux et les prourèa de son Ecole. 

Asr. .11. — L'Ecole peut tUre autorisée h s'asréfter comme aides <adju<iitirti\ le.s jjci'sonnes 
de bonne volonli- qui ne sont pas ariiliées au Eélibritte. 



Aiir. 32. — I..' Félibrijje doit tenir, tous les sept ans. 
distribuées les récompenses (ii Juia) des grands Jeux Flo 
r.irlicle 46 des Statuts. Cette assemblée seiu publique. Elle 
tenanire à tour de rôle, et, k moins d'emji'^cbei 



ne Anscnihlic pit-it 
aux félibn'-eus ii 
e tiendra dans clmque Main- 
[ par le llun 



du 



Consistoire, elle aura lieu pour Sainte-Eslellr>, c'est-à-dire le 21 n 

An t. 33. — tlue Héunion générale du Félibrige aura lieu tous les ans, le 21 mai. dans la 
ville désignée par le Bureau du Consistoire. Celui-ci, cependant, peut en changer la date, 
l'année où a lieu VAtsemtiUe plénière. 

Dans la Réunion générale, qui aura lieu à table, on traitera des choses iutéressani le 
Félibrige, et on célébrera, en buvant û lu Coupe, le saint anniversaire de notre rertaissjince. 

Akt. 31. — Le Consistoire tiendra, une fois pur un au moins, une réunion particulière, 
Elle aura lieu le 20 mni dans la ville clioisie pour la célébration de la Tête de Suinle-F..sleile. 

Le Bureau du Consistoire se réunit h leudmit désigné par le Capoulié et cbaque Tois 
que celui-ci le croit utile. 

Abt. ;I3. — Le Capoulié a le droit de convoquer, s'il le Tant, d'autres Retmiom géncrahti 
et d'autres n'unions du Consistoire que celles indiquées par les articles précédents. Mais 
ces assemblées ne peuvent s'occuper que des questions pour lesquelles elles sont convoquées. 

Aht. 36. — Chaque Maintenance tient, une fois par au, une assemblée qui se réunit 
en septembre ou octobre dans la ville désignée par son Bureau. Cette réunion n'est pas 
publique et 5e lient à table. On y traite les aiïa ires spéciales à la Maintenance. 

Le Syndic peut convoquer, s'il le juge nécessaire, d'autres Assemblées de Maintenance. 
II réuuit le bureau de la Maintenance quand il le croit utile, il choisit de m4me le Jour et 
le lieu de la réunion. 
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Aiir. 37. — EoflQ. les lîcol, 
ri^union. Les membres des Ecoli 
k'mps il aiili-e il UIiIp pour se comm 
|irc)pn)ialjun du Féliliri;;e. Ces r^unii 



[A nUiVICNCE 

choisissent elles-mi^raes, à leur grf, leurs joui-s de 

doivent félihréjer (filîhreja), c'est-à-dire se réunir de 

iquoi' leurs iT>'nlions nouvelles et s'encourager à lu 

se uoninn'ul Fétilirrcs et siuit de tradilion duns le 



.isalio 



il.[U( 



ics par nn. Les Majoraux 
acquittent entre celles du 



• Mainleneur une dlme de 2 francs 



|iuîent la leur entre les muins du Cliancf 
Secrfluire de leur Maintenance. 

AiiT. 39. — II est prélevr sur chaque cotisalioi 
au pi'itGt du Consistoire. 

.\nT. U). — Les revenus du Consistoire sont employés aux dépenses de l'administration, 
et spécialement à la publication d'un' Cartabeii annuel où seront insérés les comptes rendus 
des réunions généralus du Félîbrige, du Consistoire et des Maintenances, les rapports du 
Syndic au Consistoire, ceux des Cabiscols aux Maintenances, et la liste des membres de 
l'Association. Le Cartabeû sera envoyé gratuitement à tous tes Fr'libres. 

Art. 41. — Chaque Félibre recevra aussi du Consistoire un diplôme en régle^ sigot5 et 
scellé par les Membres du Kureau. 

Art. 42. — Les revenus des Maintenances sont d'ahoril nlTeclés aux frais de gestion, 
ensuite à l'organisation des Jeux Floraux, enfin à siihveutioniier les Ecoles qui font des 
pubticatiiins. 

s pourront représenter aulimt d'abonnements auxdites publi- 
dans In Maintenance, de telle sorte que les Félibres recevront 



Les subventions donm 
cations qu'il y a de Félibre 

■î gratuitement. 



Des subv< 






Abt. ;V3. — Les Ecoli 
elles ne peuvent imposer 
sont pas du Fétibrige. 

Aht. 4*. — LeChnnceli 
SjTidic de la Maintenance. 



ont aussi être fournies sans aucune espèce de compensation, 
font ce qu'elles veulent des revenus qu'elles peuvent avoir. Mais 
de cotisations qu'à leurs miimbres auxiliaires [adjudaircs) qui ne 

ler paie sur mandat du Capoulîé ; les Secrétaires, sur mandat du 



Aht, 43. — Les concours littéraires que nous appelons Jeux Floraux sont de deus sortes: 
Les Grands Jeux Floraux du Félihrige et les Jeux Floraux de Maintenance. 
Art. 4fi. — Les Jeux Floraux du F.'-Iibrige ont lieu tous les sept ans pour Sainte-Estelle, 
e Consistoire entier forme le Jury, 

Seuls peuvent concourir les écrivains en langue d'Oc. Trois récompenses au plus sont 



Upremi&re est réservée au Gai-Savoir; c'est le Capoulié lui-même, en Assemblée 
plénière, qui proclame le nom du lauréat. 

Le lauréat devra iitioisir Ini-méme la Reine de la fête, et celle-ci, devant tous, lui 
mettra sur la t(*le In couronne d'olivier en argent, insigne des maîtres en Gai-Savoir. 

AftT. 47. — Les Jpui Floraux de Maintenance sont ouverU par les Maintenances, par 
les Ecoles, par les Villes, par les Sociétés. Dans ce cas, le Syndic de la Maintenance où 
ont lieu les concours les déclare Jeux Floraux par une décision qui devra Pire lue avant 
l'appel des lauréaU, et désigne le Jury, qui se composera de sept Félibres, parmi lesquels 
il doit y avoir au moins un Majorai. 

AnT, 48, — Le litre de M-iHre en Gai-Savoir est donné par le Consistoire à toute 
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personne qui aura obtenu le premier prix des Grands Jeux Floraux du Fèlibrifjc ou trois 
premiers prix à des Jeux Floraux de Maintenance. Les seconds ou troisièmes prix des 
Jeux Floraux du Félibrige compteront comme des premiers prix de Maintenance. 

Les Maîtres en Gai-Savoir reçoivent une couronne d'olivier en argent. 

Art. 49. — Enfin, le Consistoire peut accorder par diplôme le titre d'Associé du Félibrige 
aux personnes qui, étrangères au pays d'Oc, ont bien mérité du Félibrige par leurs 
écrits ou par leurs actes. 

Les associés ont le droit d'assister aux assemblées générales ou plénières. 

Fait ot délibéré en a'IIIp d'Avi^ncm, 
le 2t nmi ISlfi, jour do Saiiiln-Kslrllc. 

s Le Président f 

Le Chancelier y Fr. Misthai.. 

L. ROUMIECX. 

La Société fut reconnue par le Gouvernement de la République et, le 
14 avril 1877, le Ministre de l'Intérieur avisait Fr. Mistral de cette décision 
par la lettre suivante : 



A Monsieur Fr. Mistral, à Maillane (Bouches du-Hhunc). 



MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR »*.iris, le U avril 1,811. 

DIRECTION r,KNI?R.\LE 

DE LA 

SURETE PUBLIOLE 

2- Bureau MONSIEUR, 

J ai reçu la demande que vous m'avez fait Thonneur de m adresser au nom d'un 
groupe de littérateurs et d'artistes méridionaux, à TefTet d'obtenir Fautorisation d'organiser, 
sous le nom de Félibrige^ une association littéraire destinée à relier et à encourager len 
lettrés et les savants dont les travaux ont pour but la culture et la conservation de la 
langue provençale. 

Je suis heureux de pouvoir vouk informer, Monsieur, que cette demande m'a paru 
mériter le plus favorable accueil et que je me suis empressé d'écrire dans ce sens à M. le 
Préfet des Bouches-du-Rhône en l'invitant à prendre un nrrôté autorisant la constitution 
régulière de l'Association du Félibrige. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération la plus distinguée. 

Le Prénident du Conseil, 
Ministre de l'Intérieur 
'Pour le Minir^lre et par délégation). 
Le Directeur de la Sûreté Générale, 
De Hohmsle. 
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République Française 



ARRETE 



Le Préfet des Bouches-du-Rliôoe, correspondant de l'Institut, officier de la Légion 
d'honneur : 

Vu la demande de M. Fr. Mistral, adressée à M. le Ministre de Tlntérieur, à reffet 
d'obtenir l'autorisation de former une Association littéraire sous le nom de Félibrige ; 

Vu les statuts projetés pour ladite Association et produits à l'appui de la demande ; 

Vu la dépêche de M. le Ministre de l'Inl/îrieur, du 14 avril 1877 ; 

Vu le rapport de M. le Sous-Préfet d'Arles ; 

Vu le décret du 2o mars 1852 ; 

Arrête : 

Article premier. — Est autorisée la formation d'une Assocfation littéraire sous le nom 
de Fclihn'yc, dont le siège sera à Maillane, arrondissement d'Arles. 

Art. 2. — Sont approuvés les Statuts susvisés, dont un original demeurera annexé à 
la minute du présent; aucune modification ne pourra être apportée à ces Statuts sans avoir 
été au préalable approuvée par l'Administration. 

Art. .3. - ^ Ampliation du présent arrêté sera adressée à M. le Sous-Préfet d'Arles, 
chargé de la notifier au Président, M. Mistral, à Maillane, sur papier timbré de 1 fr. 80, et 
d'en assurer Texéculion. 



Marseille, le 4 mai 1877. 



Pour expédition conforme : 

Pour le préfet des Bouches-du-Rhône 
en tournée de revision : 

Le Secrétaire Général délèfjuéy 

Signé: A. Payelle. 



Pour copie conforme :' 
Le Secrétaire Général, 
A. Payelle. 



Pour le Sous-Préfet : 

Le Conseiller iV arrondissement délégué , 

Signé: Emile Fassin. 



Pour copie certifiée conforme 
Le Maire de Maillane, 

La VILLE. 



Ce chapitre serait incomplet, si nous ne donnions la nomenclature des 
Crty^o/z/û'-s ou Grands Maîtres du Fi^librige de Provence. 

Le premier en date fut Mistral; vinrent ensuite liotimanille et Félix Gras, 
Ce dernier, qu'une mort imprévue vient d'enlever à l'affection de tous, a eu 
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pour successeur M. PÏTre Devolm/. Le nouveau Capoulié, oapilainf (lu gi^riio, 
t'ail partie do cette série de poMes-soIdats, coinruc rioriati, La Tour d'Au- 
vergne et 1rs anciens li-oubadours,(|ui, la plume sur l'oreille et IV-pt^e h la main, 
s'élançaient i\ l'assaut îles forteresses sarrasines et eonlaîent ensuite tes 




:ioUrc du i-ainl-Tri.'1'bimc. 



C'est il Arles la Itomainc qu'a eu lieu l'élection, sous lu présidence de 
F. Mistral. Les concurrents de l'élu t-Huicnl au nombre de cinq, et Ions 
avaient des titres sérieux ft cette distinction; c'étaient MM. Aniarii'/!e, le baron 
OiiUilutrf, Asiruc, de Bcrluc-Pcrtissis et A//ih'iiK\r Taran ; les suiïragcs se por- 
tèrent sur M. Pierrr Uevolny. (juï n'en a triomphé qu'avec plus d'éclat. 

Le nouveau Capoulié, de son vrai nom Pierre Grosloity, est surtout 
connu dans le monde des lettres sniis son pseudonyme Pierre Devoluy. 
Jeune, ardent, actif, le l'élibrlge, avec lui, entrera duns une période de travail 
pratique, et l'éclosion d'uiuvres magniliques devra marquer son passage au 



■;4 LA pnovE^■cE 

Capoulii^rat. Âiiteui" do Vliistoire nal'umate ih la Provence cl du Miiii, cou- 
ronniie aux Jpux Floraux septennaux d'Arles en 185)9, il avail dnnni^ prt^cé- 
demment, en 1802, toute une série dp poèmes français, sous le titre de 
Ituis ton sang. 

W en 1SG2, h. GhAtillon, dans la Drùine, le successeur du regretté Félix 
Gras appartient comme ce dernier îi la grande famille républicaine. Son père, 
après le 2 décembre, fut enfermé, avec le pt''re de Maurice Faure, dans la 
tour de Crest. de funeste mémoire. Plus tard, à l'Ecole Polytechnique, il se 
rencontra avec Cnzemajiui, qui devait mourir massacré dans celte mallieu- 
reuse expiïdition de Bindor, oii le sang français rougit à nouveau celte mys- 
térieuse terra d'Afrique, (iazemnjou était Provençal et c'est dans leur dialecte 
natal que s'entretenaient les doux amis, prenant plaisir, devant les camarades 
du Nord, à renouveler par des plaisanteries cordiales ou des gamineries les 
luttes du temps de la fameuse croisade contre les Albigeois. Le sentiment 
littéraire, l'amour des lettres qui étaient innés chez le jeune polytechnicien 
ne firent que s'tiffirmer par la fréquenlation d'un compatriote. Cazemajou lui 
rappelait la Provence, il lui apportait comme un reflet du pays natal. Aussi 
peut-on dire que cette liaison fut, pour le futur capitaine du génie, admira- 
teur de% œuvres de Mistral, la cause déterminante qui le fit s'engager dans 
cette voie de la poésie où les idées s'épanouissent comme des fleurs, où les 
sentiments sont l'expression la plus pure du cœur humain, l'hose curieuse à 
constater : sa vocation se produisit dans le milieu le plus défavorable, dans 
une école qui, par son enseignement et le but de ses éludes, semblait l'at- 
mosphère la moins propice à l'édosion des germes poétiques. Les garnisons 
du Nord exercèrent un momunt leur iniluence calmante sur le cerveau enfié- 
vré de l'enfant du Midi; mais il suffit d'un retour vers la Côte d'Azur pour 
que son Ame s'ouvrit comme une fleur au soleil de Provence. 

A partir de ce moment, le Félibrige compta un membre de plus. Les 
éludes en prose et en vers qu'il publia alors, soit dans VAioli, soit dans 
diverses revues provençales, atlîrèrenl sur lui l'altenlion des Majoraux cl Ig 
signalèrent h leurs suffrages. Les félicitations que le Félibrige -de Paris lut 
adressa lors de sa nomination et la réponse si chaude et si cordiale qui lui fut 
faite doivent resserrer le lien qui unit les deux Sociétés, comme deux sœurs 
marchant la main dans la main vers le môme but et avec les mêmes senti- 
ments. Pour obtenir cet heureux résultat, le nouveau Capoulié n'aura qu'à 
s'inspirer de l'exemple de son émincnl prédécesseur, qui considéra les deux 
Sociétés comme deux forces dont l'union nécessaire doit amener lu réalisa- 
tion de nos vœux lespluschers pournotre beau pays et la gloire de la patrie 
française. Les Félibres de Paris, qui onf déjà pu nppréciei' les mérites de 
M. Pierre Devoluy et subi l'influence de son cliarnie. ne lui ménageront ni 
leur concours ni leur sympathie. 
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Nous ne pourrions mioux terminer ce chapitre consacré au Félibrige de 
Provence qu'en citant comme un do ses plus dévouas collaborateurs le sym- 
pathique chancelier, Paul Mariéton, directeur de la Bévue Fêlihréenne au- 
jourd'hui si répandue et si estimée aussi bien à Paris que dans le Midi. 



^ t.: 



LES CIGALiERS ET l.KS rÉLlIiRES DE PARIS 



Le» ProtençniK h PnrÎ! nprèi 1870. — Leur (uroiipemont. — GrSnlioii de U première société oiéri- 
(tinnnle. — Lb Ci){iile. — Le nioiiTement lilléraire rélibrCeu el k ruodiition du Wibriije lie l'nria. 
— Son prcjgrninma. — S" sliilut^. 



Le. mouvemeiil fôIibrOen se propageait aveclruii de lapidilû dans le Midi 
pour n'avoir pas hicntûl sa ri^percussion fi F'aris. Apri's 1871, les Méridîa- 
nau\, dont lY-mi^ration vt-rs la capitale avait <^1(5 restreinte jusque-lfi à iii>. 
moiodrt's proportions que celles des autres provinciaux, ne purent résister à 
l'impulsion géni^Tale qui, h partir de cette époque, y fit ufUuer non seule- 
ment les étraupers, mais aussi les habitants des déparlements les plus é|oi- 
gnC'S. Bientôt leur jiombre fut assez considérable, el. parmi ceux qui s'y 
établirent, on remarqua surtout des littérateurs, des hommes politiques, des 
peintres, des sculpteurs et autres artistes qui venaient y chercher la consé- 
cration de leurs talents respectifs. Emportés dans le mouvement sans cesse 
croissant de la vie parisienne, perdus dans la foule aflairéc et lialetaute, les 
Méridionaux, sans cesser d'appiécier les mérites de leur nouvelle résidence, 
n'avaient pas oublié le clocher natal, el le pieux souvenir de la petite patrie 
était demeuré intact dans leur cœur. De là leur désir de se connaître, de se 
rapprocher, afin de retrouver dans cette union comme un rellet de la Pro- 
vence, Le moment le plus favorable pour grouper toutes les intelligences qui 
représentaient avec le pins d'autorité la langue, les nimurs et les usages du 
Midi parut donc &tre arrivé, et ce fut Maurice Fauro, inconnu alors, célèbre 
aujourd'hui, qui devint le promoteur du projet, l'arlajçeant ses idées et son 
enthousiasme, le peintre Eugène Baudouin, qui avait emporté sur su palette 
les tons chauds el colorés des llcurs et du ciel de son pays, et Xavier de Ricard, 
gentilhomme de lettres, s'étaient joints k l'inspirateur de cette fraternelle el 
patriotique pensée. Ardents, infatigaliles, jeunes tuus trois, pleins de conliance 
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dans l'avenir, ils viront bientiH accourir autour d'eux les membres les plusj 
distinguas de la colonie provençale. On y remarcjuait Amildée Pichot, 
poi'le Méiy, Adolphe Duniiis, qui valut îi Mistral l'admiration et l'amitiiî do 
Luniarlliie, Moquîn-Taudon et bien d'autres, Âmédt^c Pichol possédait à un 
si baut dogn- le culte de la littérature ini5ridionale qu'il lit construire, entre 
Belliïvue et Sfivres. une villa qui était un véritable temple élevi' en l'honneur 
de la muse provençiile. Il le lit orner de di'corations ci^ramiques dont Tcxéeu- 
tion futconliéc à Balze, Klles représentaient des seènes du Midi, qui! ne 
voulut laisser fi personne le soin de caraeti-riser par des proverbes et des 




vers provençaux. Tout près de là, avenue Mélanie, J.-B. Dumas (d'Alais)*! 
fit également aele de félibre en prenant pour devise : .1/ fa moini mm ; au-des-v 
sus de la porte de la eharniante villa qu'il habita jusqu'il sa mort, on peut^ 
lire encore aujourd'hui : Mn» J.-li. Ihinius. Plus tard, le Félibrige de Paris, 
dont nous parlerons bientiil, conlia au sculpteur Trii/ihèt/ii^ l'érection, à Meu- 
don. du buste de Rabelais, eu souvenir de son si^jour dans le Midi et des pro- 
ven<;alismes dont il sema son u'uvre enti&re. 

Ce fut ainsi que, d'étape en étape, les Méridionaux de Parla fond^^eI^ 
une association qui eut nom /« Cigale, d'après l'emblème des troubadours,3 
Après avoir choisi Henri de Dornier comme pn^sident, ils résolurent de sàJ 
réunir dans uu banquet mensuel, dont le premier eut lieu en 1875, au Palai* 
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Royal, chez Comvm. Dans son excL-llent discours, l'auteur déjà célèbre de /« 
FU/r dr flo/and donnu h l'ôvè arment du jour une interprétation qu'il estimait 
exacte, en IVIevaiit à la liaiilcur dos besoins auxquels il r(''p<jniJ(iit, aussi bien 
au point de vue de l'art qu'j"! celui du groupement des intérêts et des indivr- 
dualit<!s le!i plus marquantes du Midi. Lespronuers Cigaliers s'êtaient-ils réel- 
lement tracé un programme si complet, avaient-ils visé un but ai élevé '? Evidem- 
ment non. Ils ne pouvaient espérer de celte manifestation que la réalisation 
(l'une partie de leurs aspirations. Dans leur esprit, la part qui devait être faîte 
à la n^Dovation de ,1a langue proven(;ale avait été quelque peu négligée. II 
semble, d'ailleurs, qu'une société composée surtout d'artistes, ni'i les hommes 
de lettres et les poètes ne liguraient qu'en infime minorité, fùl peu quaiitiée 
pour s'occuper ulilenieni de littérature, de philologie et de linguistique. Mais 
la situation ne tarda pas h se iiiodilier, La niagnilique fOlc que les Cigaliers 
offrirent aux l'élibres de Provence ii l'Ili^tel-Contincntal, an lendemain de 
leur réception dans le Midi, et fi l'occasion de l'Exposition de 1878, fut le 
point de départ d'une nouvelle organisation. A ce banquet, présidé par Henri 
de Hornier, qui, dans une magnifique pièce de vers, salua en Aubanel, en 
Ftoumanille et en Félix Gras' les représentants les plusillnslres du l'élibrige, 
M, liardonx, ministre de l'Instruction publique et dos Houux-Arls, ne craignit 
pas de donner aux sociétés méridionales une consécration o£liciclle. En une 
improvisation cliaude et brillante, 41 vanta l'entliousiasmc artistique et litté- 
raire dont elles étaient nées, sans s'arrêter aux polémiques quelquefois inju- 
rieuses, toujours injustes, auxquelles elles avaient donné lieu. C'est t la suite 
de cette solennité que Maurice Taure, profilant très habilement de ce moment 
d'accalmie, encouragé par les Félibres du Midi qui s'étaient ralliés ù. ses idées, 
projeta la création d'une seconde société méridionale à Paris. 

Avec une fui d'apôtre et une opiniàtrelé qui puisait sa force dans son 
ardent amour de sa chère Provence, de sa langue si harmonieuse et si riche, 
de ses mœurs et de ses usages locaux, Maurice Faurc poussa son entreprise. 
La Cigale aurait une su-ur quî, tout en conservant l'élément artistique qui y 
dominait, ferait aux travaux de philologie provençale et de littérature une 
port plus large. 

Après s'être adjoint A. liuc {dit DHci/iivrci/j^ Uiipliste Hontid, le baron dr 
Tourtoidon et le ttian/jiis de Vil/rtiein-r-Esrlapoti, Maurice FauTe proposa îi 
ses nouveaux collabora leurs de se réunir chaque semaine au restaurant 
Martin, rue Dauphine-'. Martin était un cuisinier marseillais qui avait su 
s'attirer la clientèle de se-s compatriotes en leur offrant les mets de leur pays. 
On y mangeait lu botiillaltais&e, l'aio/i, la lirandaile de morue, la suitjjo aii ftét€i. 
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la bniirriflo, k's paqiivls de La Pnmmr et autres plats locnux, arrosés des vins 
i'xqiiis de Chàleaiineuf, de la Norllio, de Lamulgue, de Cassis, de l'Eriuilago 
et du Saint-Pérey mousseux, lout comme sur La Ciinneliière. Son enseigne 
Ha.\i un nioilèle du gftnro; libellée en provençal, elle empruntait au Journal 
de Mistral son épigraphe : 

Il NaOUTHE L1 I)OON PHOUVENÇAi: 

Al'i SUFFRAGE tNIVERSAÛ 

Val'taren per l'ùu 

lï FAIIEN l'aïoli'. " 

S'il est vrai, comme il a été dît, qu'une bonne lable n'ji pas toujours été 
étrangère au succès d'une bonne cause, les I-Ydibres de Paris doivent avouer 
que le restaurnleur Martin a su, par sa cuisine oxquisu, amener îi leur socii^lé 
un courant sympaLliique et bien des adhf'ronls qui auraient pu l'ij^norer s'ils 
n'avaient été séduits par les vapeurs embaumées qui s'échappaient de ses 
casseroles. Le Midi lui doit d'avoir été, dans la capitale, le propagateur le 
plus habile de sa cuisine, aujourd'hui généralement répandue et pour ainsi 
dire classique dans certains élablissemeuts parisiens. 

Dans un de cesbanquels où régnaillaplus franche galle et qui était comme 
le rendez-vous des Provençaux, Maurîee Faurc forma le noyau embryonnaire 
du futur Félibrige parisien. Il s'était pro))osé de faire naître la nouvelle 
Société d'une manifestation félibréeune. Il fut ilonc convenu que l'on fùterait 
la Sainle-Kslelle, patronne du Félibrige, en iS79, à Sceaux, en commi^-mora- 
lion de la visite des Félibres en 1878, et aussi eomme un rappel de la fêle qui 
leur avait été oITerte h. cette occasion h riIiMel-Gontînenlal. 

On s'est souvent demandé pourquoi les Félibres avaient choisi Sceaux 
plutiH que tout autre village des environs de Paris, C'est que Sceaux évoquait 
b^ souvenir de Florian, dont les Cîgalîers, quoique indifférents nu mouvement 
félibréen, pouvaient cependant lionnrer la mémoire et comme Cévenol et comme 
fabuliste frani^ais. Ce souvenir formait, entre Cigalicrset Félibres, lu base d'une 
entente qui leur permettait île se réunir amicalement dans les mômesagapes 
fraternelles, d'y gloriliei' le Midi en eommuo, sans changer leurs programmes 
respectifs, sans nuire au développement de leurs aspirations légitimes. Félcr 
Florian il Sceaux, c'était pour chacun se placer sur un terrain neutre. Si les 
Cigalierii préféraient s'exprimer en français pour honorer la mémoire du fabu- 
liste, les Félibres. en employant le provençal, rendaient ('-gaiement hommage 
il l'auti'ur de la roniimce \\' Eslellf et Nêinorin : 

M! suni's rfin rosie vilaye 
Un j'oiimr e tendre paelovrel ! 

1. Il ni- fnudrHÎt \m$ voir dun« relie fpiurjiplip une mUilTÉrcnce en matière Ûlf.-twnli-, mais le 
ili-sir bien (iffiriue îles Félibres >\o s'iilmlenir ik piiJitî(|us ilona leurs n" 
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A ces raisoDS, un attrait s'ajoutait encore et militait en faveur de ce site 
charmant. Une Société littéraire n'était ni dtîplacéo ni étrangère sous les 
ombrages de cotte ville deSceaux qui, soiis Louis XIV, était rommeiine petite 
Athènes, avec ses poètes, ses savants, ses philosophes. Si, par un retour sur 
le passé, nous Taisons revivre dans notre imagination ce qu'en 17i4 on appe- 
lait les ?iltn/s lie Scemir, nous assistons à ces fêtes magnihijuus donnt^es par 
la petite cour de la duchesse du Maine et qui brillèrent d'un éclat assez vif 
pour que l'histoirc-n'ait pas dédaigne de les enregistrer. 

Il ne pouvait en être autrement quand Malézieu, l'abbé Genest. le marquis 
du Saint-Aulairc (que la duchesse appelait son .'Apollon et son berger), le duc 
de Bourgogne, le maréchal de PoUgnac, de Vaubrun, Destouches, M"" de 
StaaI-Delaunay et tant d'autres y dépensaient leur esprit et leur talent sans 
compter. Fimtenelle lui-mi>me y fréquenta longtemps et Voltaire y composa 
/.niliff. lînlin, au point de vue provençal, Sceaux se trouvait rattaché au Féli- 
hrige par le souvenir qu'y laissa Mouret (d'Avignon), comme surintendant 
de la musique de la duchesse. Ce fut sous ces arbres centenaires, dans les 
bosquets toulVus où la rose e( le jasmin l'enivraient de leurs parfums en lui 
rappelant sa terre natale, qu'il coioposn la musique des fameuses A'mi/,< (te 
Sceau.r, doni les accords mélodieux firent retentir les échos de cette demeure 
princière. Mais il s'affirma surtout Méridional ardent et Félibre avant le 
Félibrige lorsque, l'esprit plein des souvenirs de sa jeunesse, il composa la 
Provençale, poème charmant qui eut l'honneur d'être représenté à rOpL'ni, 
où notre langue fit sa premitre apparition, accompagnée par des galoubets 
et dos tambourins. Quel village de la banlieue de Paris aurait aux yeux des 
intéressés réuni tant de titres? (l'est à bon droit que les Méridionaux en ont 
fait le rendez-vous annuel de leur fêle patronale, la Suinte- Estelle. 

Le premier banquet félihréen donné à Sceaux eut lieu en 187S). 1 1 fut pré- 
sidé parle baron de Tourloulon, l'historien de Jacques d'Aragon, le fonda- 
teur de la Rei'iiv tins tiutgin-a roiiianrs de Montpellier- Ce président, qui avait 
précédemment assisté h la fondation du Félibrige de Provence, rappelait aux 
convives, par sa seule présence, les diverses étapes de cette Société, les obs- 
tacles qu'elle avait dû surmonter, les luttes soutenues contre l'hostilité des 
uns ou l'indifférence des autres, puis le succès final. Il semblait également les 
prévenir que, comme les Félibres de Provence, ils auraient leurs détracteurs, 
leurs malveillants et leurs sceptiques. Mais le but à atteindre est noble : c'est 
le réveil de tout un passé qui n'a pas manqué de grandeur, c'est la rénova- 
tion d'une tangue dont les u^uvres littéraires ont pu inspirer les poètes et les 
écrivains du Nord, et, comme l'a dît un aciidémicien <, marcher de pair avec 
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la poésie française, « la France étant assez riche pour se payer deux litté- 
ratures ». 

A la suite de ce banquet, la Société des Félibres de Paris [Sottcieta feli- 
brenco de Paris) se trouva constituée par les sept membres fondateurs suivants : 

Maukice Faure, publiciste, fonctionnaire; 

J.-B. Amy, sculpteur; 

P. Grivolas, peintre; 

DucQUERCY, homme de lettres; 

B. Bonnet, qui devait plus tard nous donner Vido dHnfan; 

J. Bauouier, romanisant émérite, archiviste paléographe; 

Louis Gleize, poète provençal, qui réussit également bien en français, 
auteur de la chanson Mireille et mes amours^ un des grands succès des con- 
certs. 

Le programme et les statuts de la Société furent approuvés par le Gou- 
vernement. Nous allons les reproduire fidèlement, comme nous l'avons fait 
pour ceux du Félibrige de Provence. 



* 



SOCIETE DES FELIBRES DE PARIS 

(SOUCIETA FEL1BRENC0 DE PARIs) 



STATUTS 



I. — BUT KT ACTION DK LA SOCIKTÉ 

Article premier. — Sous le litre de «< Société des Félibres de Paris (Soucirtafctibrenco de 
Paris)t il est créé, à Paris, une Association ayant pour objet d'étudier le Midi de la France 
dans ses idiomes, ses beaux-arts, ses traditions, son histoire ; de seconder la renaissance 
littéraire de la langue d*Oc, et de contribuer ainsi à l'accroissement des richesses intellec- 
tuelles de la patrie française. 

Art. 2. — La Société s'interdit de toucher aux questions politiques, religieuses et 
philosophiques. 

Art. 3. — Elle manifeste son action par des réunions périodiques, des assemblées 
générales, des fêtes, des concours, des publications ayant trait aux dialectes méridio- 
naux, etc. 

Art. 4. — La Société se compose de Membres titulaires, de Membres correspondants et 
de Membres associés. 



LES Cir.ALIEliS ET LES FELIBRES DE PARIS SK 

Les Membres titulaires ue peuvent dépasser le nombre de oinquanle. 

Les Corres pondante sont les Membres titulaires qui ont oessi^ d6 résider nu Si^gi: de la 
Société. Pendant leur séjour à Paris, ils peuvent assister aux réunions péi-iudiiiues, uvec 
les mêmes droits que les membres litulaîrea. 

> Les Membres associés, Unut le nombre n'est pns limité, sont choisis parmi les iiini» du 
Félîbrige qui veulent encoiii-aRer par leur concours la Socivli des Félibres île Pari». Ils sont 
cunvoqui's de droit aux Assemblées gi''nârales et 3DX télés organisées par l'Assui^ialion. Ils 
jouissent des mêmes ri^duulions que les titulaires el les correspondants sur le prix des 
publications de la Société. 

Il peut être créé des Membres honoraires. 

Art. 5. — 1,'élecUon des Membres titulaires et associés est raîle au scrutin secret par 
les Membres titulaires. 

Tout candidat doit élre présenté par deux Membres liluluircs au moins, el adhérer au 
but poui-suivi par la Société on nHlrmant sa Terme intenlion de s'nssocier i. ses elTorts. 

L'élection n'est valable que si la candidature a été régulièremenl annoncée dans une 
séance anliirieure à celle on le scrutin doit être onverL 

Trois viiix opposantes, quel que soit le nombre des volunls, sufllsent pour entraîner 
obligaluirement le rejet de la canilidalure proposi-e. 

Tout litulairc nouvellement élu doit, dans la première réunion à laquelle il assiste, 
répondre par un discours en langue d'Oc aux paroles de bienvenue que lui adresse un 
Membre désigné parle Bureau, 



AflT, 6. — Les ressources de la Société se composent des cotisations de ses Membres, 
du produit des publications et des libéralités dont elle peut être l'objet. 

La cotisation annuelle est fixée à 10 Trancs poutles Membres titulaires, les correspon- 
dants elles associés, à 2(1 francs pour les Membres honoraires. 

Un compte rendu llnancier esl présenté, chaque année, par le Bureau, dans une 
Assemblée générale & laquelle tous les Sociétaires sonl convoqués. 

Les Tonds provenant îles cotisalions ou autres, constituant les ressources de la Société, 
ne peuvent être alTeclés qu'à des dépenses d'administration ou de publication. 



AnT. 7. — 1^3 Membres titulaires sont exclusivement chargés de l'Adminislrnlinn de In 
Société. 

Le Bureau se compose d'un Président, de trois Vice- Présidents, d'un Trésorier et de 
deux Secrétaires. 

Abt. 8. — Les Membres du Bureau sonl pris parmi les Membres titulaires; ils sont élus 
par ces derniers, pour un an, au scrutin secret, à la majorité absolue des sulTra^es expri- 
més au premier tour, ;'i la majorité relative au second. 

Abt. 9. — Le Président ne peut être élu plus de deux années de suite dans les mêmes 
fonctions. Il a voix prépondérante en cas de partage. 

Art. tO. — Le Bureau, sous la direction du Président, exécute les décisions prises dans 
les réunions périodiques ou en Assemblée générale. 

Akt. 11. — Des Commissions spéciales peuvent être organisées par décision de 
l'Assemblée des Membres titulaires qui délimitent leur pouvoir. 

Art. 12. — Les décisions de l'Atisembtée générale ou des réunions péiiodiques sonl 
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valables quel que soit le nombre des Membres présents, si tous les Membres qui doivent 
être convoqués ont été régulièrement avisés par le Secrétariat. 

Art. 13. — Le procès-verbal des séances, tant des réunions périodiques et des Assem- 
blées générales que des Commissions, est tenu par l'un des Secrétaires de la Société, ou 
par celui des Commissions spéciales. ' 

Art. 14. — Le Président est suppléé, en cas d'empêchement ou d'absence, par Tun des 
Vice-Présidents. 



IV. — DISPOSITIONS GÉNÉRALES 



Art. 15. — Nul changement aux présents Statuts né peut être adopté, si la demande n'a 
été formée par trois Membres, et votée par la majorité absolue des titulaires présents à la 
séance où la modification a été mise à l'ordre du jour. 

Art. 16. — L'Assemblée des Membres titulaires a le droit de déclarer démissionnaires 
les Membres de la Société qui ne se conformeraient pas aux obligations imposées par les 
Statuts ou aux décisions régulièrement prises. 

Art. 17. — Les dames ne peuvent être admises aux réunions périodiques des Membres 
titulaires. 

Art. 18. — Le Bureau peut inviter aux séances de la Société les Félibres et les notabi- 
lités méridionales de passage à Paris. 

Art. 19. — Le montant des banquets qui pourront être organisés sera toujours payé au 
moyen des cotisations spéciales et personnelles des membres qui y prendront part. 

Paris, le 23 juillet 1879. 
Pour copie conforme : 

Le Président^ 

C. DE TOURTOULON. 

Le Programme et les Statuts de la Société des Félibres de Paris ont été 
autorisés le 11 décembre 1880 par Tarrêté suivant : 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE Société dès Félibres de Paris. 

PRÉFECTURE 

DE 

POLICE 

N« 33.389 

Nous, Préfet de Police, sur la demande à nous adressée, le 3 novembre 1880, par les 
personnes dont les noms et adresses flgurent sur la liste ci-jointe, demande ayant pour but 
d'obtenir Tautorisation nécessaire à la constitution régulière d'une association fondée à 
Paris sous la dénomination de : « Société des Félibres de Paris n, dont le Siège serait établi 
rue du Regard, 10; 

Ensemble les Statuts de ladite Association ; vu Tarticle 291 du Code pénal et la loi du 
10 avril 1834; 
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Arrëtona : 

Article PBKHiRn. — L'Associ.ition organisée à Paris sous lu dénnmi nation de : Société 
dès Pélibres de Paris, est autorisée à se constituer et à fonctionner rt^gulièrement. 

Art. 2, — Sont approuvés les Statuts susvisés tels qu'ils sont annexés au prissent 
arrêlé. 

Art. 3. — Les Membres de l'Association devront se conformer strictement aux condi- 
tions suivantes : 

I' Justifier du présent arrêté au commissaire de police du quartit^r sur lequel auront 
lieu les réunions; 3" n'apporter, sans notre autorisation préalable, aucune raodiflcalioD aux 
Statuts, tels qu'ils sont ci-annexës; 3° faire connaître k la Préfecture de police, au moins 
cinq jours à l'avance, le local, le jour et l'heure des réunions générales; 4° n'y admettre 
que les Membres de la Société et ne s'y occuper, sous quelque prétexte que ce soil, d'aucun 
objet étranger au but indiqué dans les Statuts, sous peine de suspension ou de dissolution 
immédiate ; S" se pourvoir d'autorisations spéciales pour les fêtes organisées par la Société 
et auxquelles des personnes étrangères seraient admises ; 6° nous adresser, chaque année, 
une liste contenant les noms, prénoms, professions el domiciles des Sociétaires, la désigna- 
lion des Membres du Bureau, sans préjudice des documents spéciaux que la Société doit 
également fournir chaque année sur le mouvement de son personnel el sur sa situation 
financi^re. 

Art, 4. — Ampliation du présent arrêté, qui devra être insén'i-en tête des Statuts, sera 
transmise au rommissaire de police du quartier Notre-Dame-des-Champs, qui le notifiera au 
Président de l'Association et en assurera l'exécution en ce qui le concerne. 



Paît k Parii, le ii décembre 1X80. 



Vu pour être remis en forme de noliflcalio 
Paris, le 24 déc^embre 1880. 

Le Commiii'iairc de police. 



Le Député, Préfet du Folice, 

AiïimiKUX. 

Pour ampliation : 

Le Secrétaire général, 

J. Caxbon. 



Après avoir lu et compuré les Règlements et Statuts du Fi^Iîhrigo de 
Provence et des Félibres de Paris, ou constate que, s'il y a des diffi^rences 
dans l'organisution, radminîsti-utîon ou l'étendue des pouvoirs, du moins 
le but gf^n^-ral poursuivi par les deux Soci*^l6s est le mfime. Toutes deux 
s'appliquent ii l'épuration de la langue proveni^ale et ît sa propagation par 
des moyens pratiques ; toutes deux ont entrepris de rappeler les coutumes, 
jeux et usages dont la tradition populaire est arrivée jusqu'il nous. Elles 
veulent également relier la langue romane des derniers siècles des trouba- 
dours au provençal actuel par une littt^rature forte, élevée, par des icuvres 
poétiques de grande allure. L'exécution de celle partie du programme, la plus 
diflïcile, est absolument nécessaire si l'on veut donner au dialecte provençal 
l'éclat dont a joui le roman, et faire oublier une période néfaste qui l'a 
empêché d'atteindre à la perfection du français. Frappée de déchéance après 
la croisîide contre lof. .\.lbi"rois. la lanpue romane se ressentit rorci'nieni des 
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sic-eles d'obscurantisme qui s'appesantirent sur elle. Dégi'ntSrL'c, elle descen- 
dit au rang des patois, et co. n'est pas trop des elforts des leltri^s méridio- 
naux, secondés pur ceux de tous les pays, pour lui rendre ime pureté, de 
forme el d'expression digne de son ancienne perfection et de la place qu'elle a 
jadis occupée dans l'histoire littéraire de notre Provence ensoleillée. 

Lorsque la. Société des Félibres de Paris se fonda, on fut tenté de la 
regarder comme une branche cadette, comme une annexe du Félibrige de 
Provence. La puMicatton de ses statuts suffit pour éclairer aussitiM l'opinion. 
Klle démontra, en pil'el. clairement que, si les deux Sociétés poursuivent un 
but commun, elles ne sont pas moins absolument indépendantes l'une de 
l'autre. Les Kélibres de Paris ne sont rattachés fi aucune mainlenanco; ils con- 
servent leur libre arbilre. et leurs décisions, aussi bien (|ue leurs manifesta- 
tions, à F'uris ou en province, n'ont pas à recevoir l'approbation ni h craindre 
le veto du Félibrige du Midi, 

Indépendants, ijs ne sont inféodés ii aucune méthode spéciale. Très 
éclectiques, au point de vue linguistique, non seulement ils admettent tous les 
ilialectes méridionaux, mais leur organe, le Viro-xniilei'i, est une puMicntion 
bilingue dont le succès a'aflirme chaque jour. 

Accueillis tout d'abord d'une façon plutôt ironique, ils n'ont pas tardé & 
obtenir un succès de curiosité. Puis leur sincérité, leur enthousiasme débor- 
dant, l'amour qu'ils ont voué au sol natal, qu'ils chantent el proclament dans 
lenrs réunions et leurs fGtes, leur ont concilié la bienveillance du Paris intellec- 
tuel. Partout, au café Voltaire, Jl Sceaux, au théâtre antique d'Orange ou dans 
leurs pèlerinages félibréens, il les suit, sympathique et joyeux. Il aime ces 
enfants du Midi, dont l'exubérance chante la vie, dont les yeux de flammq j 
semblent avoir emporté un rayon de leur soleil, dont la voix chaude 
vibrante résonne comme une fanfare; c'est pour lui un spectacle nouveau, iQ 
regarde, écoute et applaudit. Hier, c^était au boia de Boulogne, où la petite 
phalange venait, sous la clarté astrale, réciter des vers au légendaire trouba^ 
dour Cate/ati. Puis, c'est dans l'antique théâtre romain d'Orange que le; 
Parisien bat des mains aux magnifiques strophes de Pallaa-Allifinée, chantées 
par M"" Bréval. Lps Eryniûpn, do Leconte de Lisie, Anlignnc, Œdipe roi, 
interprétés par les artistes de la Comédie-Française, lui arrachent des cris 
d'enthousiasme. Ah! c'est qu'ici nous ne sommes plus sous les brumes du 
Nord ; le ciel limpide et chaud communique ses ardeurs, il a dégelé toutes 
les conventions plus ou moins protocolesques ; chacun redevient lui-même, 
la nature reprend ses droits. On a souvent parlé de l'antagonisme entre les 
races du Nord et celles du Midi : on a de la peine ii y croire lorsqu'on suit 
les Félibres dans leurs pérégrinations annuelles. C'est un spectacle digne 
d'intérêt que ces races opposées et prétendues rivales, confondues, la 
main dans la main, partageant les mêmes joies et les mêmes enthousiasmes. 



LES Cir.AlJKRS RT LES FEl.IBBES DE PARIS 87 

LiloCi In politique l'sl resiée iiiiputssanle, lt>» ails et la littérature ont triom- 
phé. Que n'a-t-on pas dit des eirels de In croisade contre les Albigeois et d^ 
l'oppression exercée par l'ancienneraonarchiesur les provinces méridionales! 
Eh bien, pour s'être fait attendre, la revanche du Midi sur le Nord n'est pas 
moins complèle. El 
voil!i comment les 
Félibres de Paris 
comprennent la 
cooqufite. llsjettent 
aux quatre vents 
leurs poésies el 
leurs chansons, el 
leurs idées, comme 
In bonne graine, 
germent dans eetle 
terre de l'intelleo 
tualismtt qu'on 
appelle Paris, 
Et Paris enivré ,'f;^ 
suit ces char- 
meurs, qui. le 
mènent vers les 
rives azurées de 
laMiiditenanée, 
Et cfl pays si 
beau, mais pres- 
que ignoré des 
Parisiens jus- 
que-là, se 
peuple et se 
transforme, 
Toute la cAte 
d'azur se cou- '" ■' ' "' ■- 

vre de riches 

villasctde jardins pleins de Heurs. La colonie étrangère ajoute soncontingenl 
et vient planter sa tente sur ces rives embaumées; les chemins de fer qui sil- 
lonnent le littoral transportent, aux approches de l'hiver, tout uumnndeqiiifuil 
les brouillards placés de la Seine et de la Tamise. C'est là un commencement 
de décentiiilisation et de cosniopolitisme de bon aloi. Les Félibres, qui y sont 
bien pour quelque chose, ont eu. sur les hommes politiques préoccupés de ces 
questions, une supériorité que ces derniers ne leur avaient jamais soupçonnée. 
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II est incontestahle que les Fi^Iibres t\e Paris ont apporté h la cause des 
revendicalions méridionales un concours assez réel pour s>tre traduit par des 
résultats appréciables. Grflcfi aux menibi'es du Parlement qu'ils comptent 
dans leurs rangs, ils ont obtenu l'nppui du Gonvcrnement. Le Ministre de 
l'Instruction publique-n'a pas hi^sité à l'aire bt-nêlicior leurs lauréats d'un prix 
spécial, dont le caractère ofiîciel augmente la valeur. Leurs ffttes de Sceaux, 
présidées par les premières illustrations Ulti^raires de notre époque, sont le 
rendez-vous des amis des lettres et des arts. La, sous les ombrages séculaires 
du parc de la duchesse du Maine, ils reconstituent les cours d'amour de 
Signes et de Ronianhi où, jadis, un aéropage aussi célèbre par la beauté que 
par l'esprit, présidé par Stépbanette de Baulx. la comtesse de Die, Phanetle 
de Gantelme, Hugonne de Sabran, etc., rendait des arrôts chantés par les 
troubadours. Aujourd'hui, les vers allerneut avec les chansons et chaque 
Félibre vient, devant la reine de la cour d'amour, présenter ses hommages 
respectueux et réciter une poésie. Tous les artistes du Midi, si aimés du 
public parisien, tiennent h figurer au programme. La Comédie-Française, 
l'Opéra, l'Opéra-Comique, l'Odéon et le Conservatoire de Musique prêtent 
leur concours. Après avoir couronné les bustes d'Aubanel, de Florinn et du 
regretté Pau! Arène, l'un des fondateurs du Félibrige de Paris, le cortège 
s'achemine vers la mairie, au milieu des fanfares, des Sociétés de gymnastique 
et des détonations des boites îi poudre dont le fracas, se répercutant jusqu'au 
fond du parc, trouble les expansions des amoureux qui s'y sont réfugiés. „ 
Mais voici l'heure des discours. M. Gharaïre, le maire si accueillant deg 
Sceaux, M. Château, son successeur aujourd'hui, souhaitent en termes émusj 
la bienvenue aux arrivants. La réponse de M. Sextius Michel est toujours un 
morceau très goûté, qui laisse deviner les beautés plus étudit.'es et pins ac&-j 
démiques delà harangue qu'il adressera ensuite au Président. 

Aimahle biographe. Il retrace de main de maître la carrière et les leuvrcs 
lie celui que le choix a désigné pour présider ii celte fête, et doit ainsi 
provoquer de sa part une réponse improvisée aussi agréable que spirituelle. 
Puis, lecture du palmarès et remise des récompenses aux lauréats. Le soir, 
banquet, toasts, chansons, brindes. Lé tout se termini! par des illuminations, 
un feu d'artilice et une farandole éclievclée dans le parc, aux sons des titres 
et des tambourins, après, toutefois, l'exhibition de lu Tarasr/iir au corps 
couvert d'éeailles d'or et de pointes acérées, îi la tète monstrueuse, A lu queue 
ballante, terreur des gamins Irop curieux. 

Le champ d'action du Félibrige de Paris, grâce h ses relations avec le 
monde ofliciel. s'est bientôt agrandi. Les départements méridionaux en ont 
ressenti les heureux effets, et, sous son impulsion, ont vu élever des statues 
et des monuments aux précurseurs du Félibrige. Les poètes populaires, inter- 
prôles dos sentiments du peuple, peintres de ses mœurs, eux-mêmes souvent 



sortis (If son sein, n'ont pas 616 oub[i«-s Hi; lui. (In hii doil oncore hi cri''alion 
d'une chaire ilo langue romane, à Aix, Maurice Kaure obtint ensuite un rri^idit 
pour la restaiiralion du tliCfdtre antique d'Ornnpe, Et c'est depuis cette ^poijup 
({u'ont pu être organisées ces magnîrii|ues manirestations littéraires et artis- 
tiques que lus Ministres et le Président de la RépuMiqut' ont ofliciellement 
honorées de leur présence'. 

Elles nneilli'irent, chez les poptilations impressionnables du Midi, des 
talenU qui sommeillaient et n'attendaient qu'une occasion pour se produire. 
Une noble émulation les saisit et lit éclore, outre. des poètes lettrés, une 
seconde pléiade de poètes populaires dont les iKUvres, justement appréciées, 
doivent être signalées dans cet ouvrage. 

Philippe Chuiivier, de Bargemont, fut un des premiers qui attireront sur 
eux l'attention du monde littéraire. Tout enfant, alors qu'il apprenait son 
métier de laifiii- (fabricant de clous pour souliers), il crayonnait des vers 
sur les murs de la foi^e. Lui-m(^me nous l'apprend dans les lignes suivantes : 




DÎD [a lioutigci d'un laohit', 
Peniblataeo, si Ji^gaiivnvo, 
Aqu<;ù couquinus lie Cliauvii>; 



Lan 



a aqui, li 



Pu lard, nuanct fe lou fourjeiroui 
Enlie milan de lu Tcrraio. 
Sei proumifi vers' mé Ue carbouit 
l.iïi marcavo sur la muraio... 



I 



Son talent s'affermit par le travail ; les sonnets, les odes se succédèrent et 
bientôt les journaux les reproduisirent. Il lit d'abord paraître un poème 
intitulé : M»un pt'ix, dans lequel il chante Bargemont et ses gracieux pay- 
sages ; suivirent If s Villageoises et Ifs Fiko <lnû souteû, oii il célèbre les yeux 
noirs et le rire savoureux des jolies Bargemonnnises. Le tacliié ayant été 
remplacé par la machine (ainsi le veut le progrès), Philippe Chauvié s'est 
retiré dans une petite boutique où il vend un peu de tout, mais OÙ son art de 
prédilection n'a pas perdu ses droits, car on entend encore, dans ses moments 
de loisirs, le vieux lachir chanter ses gais refrains, ou bien, penché sur son 
comptoir, on le voit écrire ses dernières inspirations. 

Quant h Hieu> dit Charlnifti, le poète paysan du Paradou, déjà connu et 
apprécié dans son pays, c'est aux Félibres de Paris qu'il doit d'avoir été mis en 
lumière dans un monde littéraire où jusqu'alors il n'avait pu pénétrer. C'est 
dans lin de leurs voyages en Provence, où tout ce qui rime et chante vient se 
grouper aulourd'eux, que Charloun trouva l'occasion de déclamer ses vers. Son 

Il IhéAlrr nnliqui- 



a 
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sHCCts mi^riti' attira l'allentinn du Miiiislre dp rinstruclion publiijue, qui lui 
décerna les palmes acudilmiipies. Jamais palm<>s ni- furent mifiix plan-ps, 
jamais M, Leys""*. Ifi sympatliiqufi Mtnistro frlibrc et ci}<alipr, ne fut mirux 
inspirt^ (jiie le jour où, dans cette Répuldique di''inocra tique, il altacha sur 
la poili'ine de ccl enfant de la terre, effleure^ par l'aile de la muse provençale, 
le ruban violet, jusqu'ici réservé fiux membres de rinslructioii publique et 
aux lettrés. 

Le F(?librifîe de Paris, qui était un peu le parrain du poMe du Paradou, 
en celle circonstance, ^'associa h la remise de cotte récompense honorifique 
en volant, sur la proposition de son Bureau, l'envoi gracieux des insignes, 
avee une dédicace llatteuse an nouveau titulaire, 

LazarifiP de Mnnosf/tie, dont le Viro-Soiilrii enregistrait avec regret, il y 
a quelques mois, le décès prématuré, a laissé une œuvre, dont les joiirnaux 
out publié divi'rs fragments et qui a pour litre : Hcriienifiraiictt. Dans sa bou- 
tique du marcbé des Capucins, à Marseille, elle accueillait avec la même 
grflce et le mOme attrait les sommités du l-'élibrigc et les jeunes po^tcs encore 
peu cnnntrs qui venaient auprès d'elle s'inspirer de son amour ardent pour 
le langage natal. Puis vinrent les jours de deuil. Lorsque l'on apprit la 
mort de la vaillante félibrosse, qui s'était retirée dans sa villa Maf/nli. h la 
Blancarde, pour se livrer entièrement à son art, ce fut une piofumie douleur 
pour le Félibrige tout entier, qui [lerdail en elle un de ses membres les plus 
dévoués. A son enterrement, MM. Galicier, Bigot, Houde, Rougou, Bourre- 
lier, Mouné et d'autres surent, par des paroles émues, rendre à l'auteur 
regretté de tant d'œuvres gracieuses, d'une composition simple et appropriée 
à l'âme du peuple, le juste liommage qui lui était dil, et lixer son souvenir 
par une manifestation aussi sympathique que félibréenne. 

iM"" .hisfph daiifkivr, que la mort a également fauchée, était connue 
dans toute la Provence sous le nom de la félibresse Hii-ninndc. A Hyères, en 
1885, elle reçut des mains de Mistral le grand prix du Félîbrige, la couronne 
d'oUvier en argent. Elle a laissé deux ouvrages qui rappelleront son souve- 
nir aux générations futures : Brut de canett et Vi'lo hlimco oi'i, entre autres 
morceaux, on peut citer Mutinado, d'une fraîcheur exquise de sentiment et 
d'expression. 

A cette liste de jeunes poètes, nouveaux venus au Félibrige, on peut 
ajouter Josi^ph Uninitd, de Vacqueyras, qui, dans Mi-lniiio, a. révélé les qualités 
d'un tempérament dramatique de grand avenir; Charles Martm, que ioii 
Cat/eii e lei Pnpo d'Amgnnim classe au premier rang parmi les félibres du 
Midi. Nous n'aurions garde d'oublier le bon CmuziUnl, de Salon, hier encore 
si gai, aujourd'hui dormant son dernier sommeil. L'Ki'ssmnr In hrfsco /? /ntl 
Naihiii lui survivronl et rappelleront le souvenir de cet homme aimable et bon. 

Mous terminerons en citant Lucien Duc, l'auteur de Marinetlo ; Louis 
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Di>ii.i-,.lii\iyJi iiaut/iii'r, L'Hiis H(nmiifii.T, Mniinrc {iniinliaiiil, l'aulpiir cIM'/Hc/d. 
QXAiiihoiisi- Latigirr, que ses Stir/iriti's f/ti nniivi'l au ont elassr' purmi li's m>'il- 
leups humoristes de notre époque. 

I.e th(îi\tr(.' provençal a aussi produit (piclcun's iirtisli's ipii, en inlot- 
prêtant les œuvres des félibres, ont servi lu cause mt^ridionule et aidé ii l'ex- 
pansion di> la langue provençale. A ce titre, ils méritent d'<>tre nommc^s et 
au hasaril de lu mémoiri" nous pouvons inscrire: Rpt^ertér/at, Brmiel^ lioi/er, 
Sirarr/. Paijiji, Pnf/rx, Vuparc, FaiicHitl. etc., tous enfants du Midi, tous animés 
dn iii^mo esprit de propagande, tous féliltrespnr le cœur sinon de fuit. Si nous 
avous pris pUi^ir ù mentiiiuner quelijues-iins des principaux intorpn'>le8 des 
œuvres félibiéeiines, nous n'aurons garde d'oublier les vaillantes l'ouilles 
qui ont soutenu et propagé nos idées et nos u'uvres. La presse provrn(;aIe 
s'est montrée ù la hauteur de son rôle et nous sommes heureux de lui rendre 
justice en donnant ici la nomenclature di^ ces publicalions si curieuses fi 
tant <ie titres pour les romanïsants et les adeptes de la philologie proven- 
(;ale, si intéressantes pour les Félibres, si dignes d'encouragement pour tous 
ceux qui ont à cœur les revendications ile nos départemeiits du Midi, anienls 
protagonistes de la décentralisation. 

Ce sont d'abord, à Paris: 

La ReiHf fflilm'-i'nnr, t\c l'aul Mariéton ; 

La Homnnia, de Paul Meyer et (iastoii Paris; 

La Itfviif lie philologie française cl prnrni{-itli\ de !.. Cli'rdat ; 

La Prtivincf, de Lucien Duc ; 

La Cigale., organe des Cigaliers ; 

LoH ViroSouln), organe des Félibres do Paris, 

Puis eu province: 

La Revue lien langues rowffnrrs, à Montpellier ; 

Loii l-elihiige. de Jean Monné, à Marseille ; 

Limouzi, de Sernin tianty, Ji Saînt-Htienne ; 

Im Snrttm. de Pascal Cros, 'a Marseille ; 

La Terre t/'Of, de Sourrcil, ù Toulouse; 

La Campntta ih- Magnlnuna, il Montpellier; 

Lou Calel, de Delbergé. Ji Villeneuve-sur-Lot; 

L'Homme île lironze rt le Fnnim répiihlictiiii. Arles; 

L'Aioli, Avignon ; 

La Urviie méridionale, de Itouquet, à Carcassonne ; 

Le Petit Var, Toulon ; 

Le Petit Provençal, Marseille; 

Le Petit Marseillais, Marseille ; 

VAnnnna marsihès; 

L'Ârmana proavençaà. 
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Lo Société a quelquefois lu vïsile des Ffilibres de Provence, oiseaux dO 
passage (|ue le iniroitempnt de l'uris peut ullirer de iemps pd temps, raiiis 
i|ui regagnent bien vile k'ur nid à lirt'-d'aili'. (IVst ainsi qu'elle a ri'çu le plus 
grund poète provein;al de notre i^poquo. Mistral ; iiuis Félix firns, le Capoulié, 



aujourd'hui décMi', 
enlevé si brusque- 
ment à l'admiration 
de ses amis et à 
l'alTection de sa fa- 
niille. Le I-.nibri^.> 
loiU entier, [jlon^i' 
ikns le deuil, a sui\i 
jusqu'à sa dernière 
denu'urc l'auteur si 
•'Hlimé de tunl 
d ' œ u V r c s c h a r- 
mantes, entre auties 
des Carbounié cl des 
Rouges du Midi, ren- 
dant ainsi un liom- 
ma^e su prisme ti celui 

que le Ministre venait Krii^ lims 

de dt^corer de la Lé- 

siV>^. restent liés par les ni<>nies traditions 
mftmes souvenirs et les nidmes espérances. 

Le quart d'heure final des rc'unions que nous avons décrites est ordiuui- 
l'cment eonsaeré à la chanson. Aprùs avoir dit des fable.s de Bigot, M. Mamji, 
dont la voix se pr<^tc si bien !i l'interprétation de la romance, chaule avec 
conviction ; Tahni. M. darde/, avec ses couplets sur ta Fniifideltu. noua 
rappelle le genre anacréonlique, cher h nos pôres. M. fiotirdotix, un des doyens 
de la Société, chante : Eslelh santn, dont le refrain repris en eho'ur est d'un 
eiïet charmant. .Et, avant de se séparer, on entonne la chanson sur le pape 
Clément V, aussi égrillarde que bien rythmée et entraînante; on répèle les 
derniers refrains avec une chaleur qu'explique une soirée commencée à table 
et teiniinêe à la lueur bleuâtre d'un punch félibréen. 




el ie 



giond'honneur, cette 
fleur rouge qui n'a 
Heuri, hélas! que sur 
ta tombe du poMe 
aimé. Puis vinrent 
]' i/'Tf Beiimid, l'un 
Il s lauréats du Fé- 
lilnit;e; Tavait, l'au- 
l.iir de Frisom de 
Minii'llo ; d'autros 
encore, dont le nom 
m'échappe. Tous ont 
été reçus moins 
comme des amis que 
comme de véritables 
frères, comme les 
enfants d'une même- 
familledontles mem- 
bres, quoique disper- 
but à atteindre, les 



DK L UTILITÉ DE LÉnilATION DT PI«iVKNv**l. 

Nous avons dit précédemment que le Félibrige de Provence, qui n'était 
d'abord qu'une réunion d'amis où, le verre en main, ou eulremi^liul gaiemen'. 
les vieilles chansons du lerioir aux morceaux do poésie proven(;ale, avait été 
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partageait entre ramonr et la poésie et dont il nous promet une histoire. En 
fiiTière, la haute stature d'.4;Hy ; sa harh«olynipienne, ses membres puissants 
font do lui comme une personnification du Rhône auprès duquel il est né, 
dans ce Taraseon que Daudet a rendu cf-tèhre, plus que les Tarasconnnis 
n'auraient voulu. Ses *uvri*s artistiques onl honoré le Félihrige. et son Taiii- 
biiitr d'Arcole, ce hron/e vivant, restera l'une de ses meilleures cr^-ations. 
Puis la pléiade des peintres : Diifatt, Wuffiifr-Huhivr, Uoiij--Henard, Uênoni- 
Aiirari^ môl«?s aux sculpteurs: Herailp, Miale, Hiffartl; Injalherty dont le pont 
Mirabeau, le monument élevé à la mémoire de Molière, à Pézénas. et d'autres 
lEUvres aussi importantes attestent l'Iiabileté et justifient la renommée. Mais 
voici les littérateurs et les poètes : Jlrtjitfsfr Dunnel, le premier parmi les 
Pélibres qui ait donné des ouvrages en prose provençale, où le lionheur 
et la justesse de l'expression s'unissent îi une l'orme simple et naturelle et à 
l'enchainemont méthodique des idées; Hnur St-rvinc, qui se joue des difli- 
cultés de la poésie provençale aussi bien que de la poésie française; lifiaiil 
Gines/e, pseudonyme sous lequel se cache le plus provençal des docteurs eu 
médecine que possède l'aris, l'auteur de /« Mnrchaitr/o rli- li'llo, d'un joli son- 
netsur les chais, et d'aulres poésies d'un sentiment bien félibréen; Henri 
Girattf/, Fnnaiid Haiiacr, H. Faure ; Frrnnnil dp Biii/ipr, Louhet et tant 
d'autres producteurs rl'o-uvTes charmantes dont la nomenclature serait trop 
longue. 

Que dire des soirées littéraires qui suivent le banquet mensuel? Files 
sont charmantes, pleines d'expansion et sans prétentions aucunes. Chacun dit 
des vers qu'il a composés pour la circonstance ; on récite ceux des maîtres. 
Mistral, Aubanel, HoumaniUe, dont les l-'élibres de Paris sont lus grands 
admirateurs. Jtilrx Trruihnl, l'ancien secrétaire de Sainte-Beuve et vice-pré- 
sident de la Socii5té, fait revivre l'abbé Fabre, son compatriote montpelMérain, 
le Kahelais du Midi, en récitant des extraits du SH-yr de Cadnrouasp. Et 
lorsque j'aurai cité A. ToUrnier, le bibliothécaire du Ministère de l'Instruction 
publique, également vice-président, auteur dulivre connu sous le titre Du RhiJne 
aux Pyrénées, d'un autre sur Gambelta. d'un autre encore sur le convention- 
nel Vaiiîer; l'intendant général E/t/a/fttTif. vice-président, te sympathique secré- 
taire Mariynan, ainsi que son collègue Jaci/iicn Trotdia/, dont les procès-verbaux 
sont des modèles d'exactitude et de rédaction; M. (îardc/^, chancelier, qui 
rappelle si bien Henri IV et comme physionomie el comme galanterie; Amt/ 
fiU, gérant du Virn-Sotdeù^Aoni Lucien Duc est l'ijuprimenr impeccable et l'un 
des meilleurs rédacteurs; cela fait, dis-je, je n'aurai plus qu'à mentionner 
t'iiimable trésorier delà Société, Piantlcr, pour présenter au public le Bureau 
complet du Félihrige de Paris. 



1. AujiHird hui liecé'lc el remplacé par laiuinljlo M. Marctl. 
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rcntteignement du fran(;ais Jans nos campa^aes du Midi est le provençal, le 
Fi'librige aura Irioniplir des reproches et de leurs auteurs. Par l'appli- 
cation snge et raisonnéci de la méthode étymologique, rinstruclion grammali- 
cale du peuple, aussi bien en provençal qu'en français, fera de rapides pro- 
grès. Il acquerra, grAce à ce moyen pédagogique si préconisé, la comparaison 
de deux langues, une connaissance plus exacte de l'une et de l'autre; non 
seulement il apprendra k parler un provençal d'où les termes grossiers et les 
formes impropres auronl été chassés, mais encore il pourra s'élever de ce 
point à la lecture éclairée et profitable des œuvres littéraires du Félibrige. 
Celles-ci, après avoir subi tant d'assauts, après avoir été traitées d'inutiles 
parce qu'inintelligibles pour certains, deviendraient donc d'un usage courant, 
et comme le bréviaire d'une langue dont la beauté d'abord méconnue ne sera 
ensuite que plus éclatante. Avons-nous besoin il'ajouter que partout où des 
tentatives individuelles d'enseignement du français par le provençal ont été 
efFectuées, les résultais ont dépassé les prévisions? Quelques exemples 
prouveront l'excellence de la méthode étymologique et sa supériorilé sur 
toutes les autres méthodes d'enseignement. Dans Vaucluse. c'est le Frère 
Saviiùett, auteur d'une excellente grammaire romane' et d'un choix de lec- 
tures ou versions provençales-françaises, dont le nom est devenu populaire 
et les succès connus, même au Ministère de l'instruelion publique; c'est 
M. Fitiiel, instituteur à Vence (Alpes-Mai'itimes}; c'est M. IlMt'tri.i\ homme de 
lettres à .\uch; c'est M. Pfvhmc, dans le Lot-et-Garonne; c'est M. Dc^mons, 
sénateur, dans le (iard, qui proclamenl, avec une autorité doublée par l'expé- 
rience, les heureux fruits du système qu'ils ont adopté. 

Maiscen'estpasseulementdansleMididelaFranceque celle méthode pour 
l'enseignement de la langue nationale et l'épuration des idiomes locaux a éW 
connue cl appliquée, comme la plus pratique et la plus rapide. 11 y a, dans 
toutes les vieilles provinces, une émulation des [dus louables pour l'uLilisalion 
des dialectes du terroir, plus clairs, plus compréhensibles aux jeunes écoliers. 

Il n'est pas jusqu'à l'ancienne Armorique qui ne veuille donner l'exemple 
eu cette circonstance. Le rapport si intéressant du Comité de prtserralioit de 
la langtif breltmiie, présenté au Congrès de liennea. le 28 mai 1S97, vient 
donner une nouvelle force aux arguments que nous avons exposés. Il consi- 
dère (et nous sommes de sou avis) l'inslituteur primaire comme l.i principale 
pierre d'achoppemenl de notre programme. Ces braves fonctionnaires, bien 
disciplinés, obéissent è un mot d'oi-dre qui proscrit le breton de l'école, lîn 
vain leur fait-on observer que l'enseignement du français se fait mieux et 
plus fat^ilemcnt quand on se sert de la langue maternelle; en vain leur 
prouve-t-on d'une façon péreraploîre que le maitre d'école, aidé du breton, 
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apprendra aux enfants en deux mois ce que, par la méthode ordinaire, on met 
huit mois à leur enseigner ; rien n'y fait. Aussi le rapporteur prélcnd-il, avec 
quelque raison, que les Arabes, au point de vue scolaire, sont mieux traités 
que nos compatriotes. En effet, en Algérie, la langue arabe est enseignée aux 
enfants des écoles. 

Le mouvement en faveur de renseignement du français par Téty- 
mologie du dialecte local s'affirme une fois de plus dans le rapport 
si remarquable de M. Raymond Laborde^ vice-président de la Ruche corré- 
zienne. Il appuie son opinion de celle des hommes les plus autorisés de 
notre époque dans Tinstruction publique et les études philologiques. Ce sont 
MM. Antoine Thomas, Paul Passy, Gilliérou, Michel Bréal, Tabbé Rousselot, 
Paul Meyer, pour Paris. Dans nos universités provinciales, il cite MM. Cha- 
banaud, Bourciez, Clédat, Jeanroy, Constant, etc. 

Ainsi donc, cette méthode, du Midi au Nord, de TEst à l'Ouest, ne ren- 
contre plus de contradicteurs sérieux. La conservation des aijiciens dialectes 
recrute tous les jours de nouveaux partisans, parce qu'elle donne partout les 
mêmes espérances de succès, en s'appuyant sur les mômes exemples comme 
sur les mômes raisons. La question ainsi posée, il appartient à M. le Mi- 
nistre de rinstruction publique d'ordonner une enquête à ce sujet. Si les 
conclusions en étaient favorables au désir exprimé par les populations 
rurales, rien ne s'opposerait plus à ce que les Universités de province, 
s'inclinant devant les résultats acquis, réalisassent des vœux aussi nombreux 
qu'éclairés en donnant aux instituteurs primaires des indications appropriées. 
Nul doute qu'une telle mesure n'eût une inlluence considérable sur l'inslruc- 
tîon à tous les degrés. 
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HISTOIRE DES DIALECTES DU SUD-EST DE LA FRANCE 



Langue ligurienne. — Langue grecque. — Langue lallne. — Langues barbares.— Langue 

francique ou lbéotis(iue. — Langue romane 



Si, jusqu'ici, nous avons donné tinc relation h peu près complclc des 
usages et coutumes des Provençaux, nous n'avons qu'eflleuré la question de 
leur langue, dans un simple aperçu, indispensable à lliisloire du Félihrige. 
L'histoire de la langue provençale oITre un inlérôt trop considérable pour 
n'être pas traitée séparément. Aussi nous avons cru devoir, daus les chapitres 
suivants, lui consacrer la place que son importance lui assigne. 

Dans l'historique des idiomes parlés et écrits en IVovence, nous remon- 
tons jusqu'aux origines, en passant par le grec, le latin et le roman, parce 
que nous avons pensé qu'il y avait intérêt à démontrer que le provençal 
actuel, né de ces langues, possède, encore de nos jours, des mots qui 
lui ont été légués par cette époque prinntiveoii les rivages de la Méditerranée 
étaient habités par les Ligures. Le lecteur pourra se rendre compte de ce fait 
en parcourant les petits vocabulaires des mots restés dans le provençal usuel 
et se trouvera ainsi fixé sur cette question de linguistique. 

Après avoir retracé les phases brillantes ou obscures par lesquelles ont 
passé les langues parlées et écrites en Provence depuis leurs origines jusqu'à 
nos jours, il nous a paru indispensable, pour juger des transformations et 
des progrès qu'elles ont subis, de citer des morceaux choisis, soit en prose, 
soit en vers, des idiomes locaux. Ces exemples donneront une idée des divers 
dialectes du Midi, de la corrélation qui pouvait exister entre eux et de leur 
valeur littéraire. 

Enfin, pour terminer cet ouvrage, nous donnons la grammaire provençale 
que C.-F. Achard fit paraître cm ITUi, et qui, la première, fixa les règles 



dp l'orlhograplie el ile la prononciation. Depuis, sous l'influence iJu Fôlibrigo, 
tk's modifications ont été apporti^es dans noire liinguc. Le Dùtionnairr de 
Mistral, vi5rilable monument d'histoire et de linguistique, en a arrùt45 défini- 
tivement la forme, l'emploi, la pronoDcialîoo et l'orthographe. Lie son cùXè, 
le Frère Savinien a fait paraître tout un cours de provençal à l'usage des 
('coles primaires : grammaire, exercices lexicoIogi(jueB, versions et thèmes, 
dont nous donnons des extraits qui, avec l'ouvrage de F.-C. Achard, per- 
mettront de comparer le provençal d'avant la Révolution avec celui de nOs 
jours. 

Le Frère Suvinien, instituteur aussi savant que modeste, a adopté 
l'orthographe félihr^enne et a fait dans son école une application pratique 
de la mélhode étymologique pour l'enseignement du frani^ais par le pro- 
vençal. Ses elTorts ont été couronnés d'un plein succès ut lui ont valu les 
l'ioges et les encouragements les plus mérités du monde littéraire et des 
membres les plus haut placés de l'enseignemeul public. Nous sommes par- 
ticulièrement heureux de le constater ici et nons faisons des va'ux pour que 
cet enseignement soit généralisé pour le plus giand honneur des lettres 
françaises. 

La parole est l'expression de In pensée et le signe distinelif du genre 
humain. Mais cette manifestation la plus évidente des hautes facultés 
do l'homme n'est pas l« même chez tous les peuples. De Iîl esl née la 
diversité des langages. Leur formation n'a rien eu de spontané; œuvro 
collective d'une suite de générations, elle a subi, chez les différentes nations, 
des modifications nées de la vie en commun, des besoins de l'existence et 
do la diversité des races. 

Les langages se divisent à l'infini; cependant les philologues, les lin- 
guistes sont d'accord pour trouver dans ces idiomes différents des rapports, 
des affinités, des analogies, marques d'une commune origine. Partant de ce 
principe, on est amené à croire qu'ils ne sont que des empreintes inégales 
d'un même type. De cette source seraient nés des dialectes qu'eu peut réunir 
dans un même groupe et rattacher plus ou moins étroitement à une langue 
mère, qui, pour avoir cessé d'être vulgaire, n'eu a pas moins laissé des traces 
inelTaçahles de son ancienne existence et de sa domination. 

Avant la conquête romaine, les hahilants des Gaules parlaient différents 
dialectes issus d'une mémo langue, que l'on est convenu d'appeler celtique. 

Dans la Provence, dont les premiers habitants n'étaient pus celtes, mais 
liguriens, ou parlait un langiige absolument différent de celui de la lîauln 
proprement dite. Vouloir déterminer ce langage il'une faoon exacte serait 
peut-être téméraire. Cependant notre provençal actuel nous en a conservé 
quelques vestiges qui ont pu servir en partie, avec le grec et le latin, à 
former notre langue, 
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Pas plus que les Gaulois, les Liguriens nY'crivaicnt; huir Iniigage, 
lorsque les Phocéens s'(5lablirent à Marseille, s'altéra peu à peu, pur les em- 
prunts faits i\ la langue grecque, qui devint rapidement, par le fait des Iran- 
saefions commerciales, la langue parli^o dans loiile la Provence. Puis le 
laliu survint, imposi? comme une loi à tous les peuples vaincus, et îl ne resta 
des anciens idiomes que quelques mots ou rudiments qui formaient des bar- 
barismes dans le latin des provinces. 

Après la chute de riîmpire Romain, le latin résista à l'invasion des 
Barbares, parce que l'Église se l'était approprié et le propageait partout avec 
rÉvangile. Il n'en e.st pas moins vrai, cependant, que le passage des Golhs, 
des Francs, des Lombards et des Espagnols, qui introduisirent en Provence 
des muts et des locutions k eux propres, amena l'altérution graduelle du latin. 
H revi^til des formes nouvelles, lesquelles, fixiîes par des règles et soumises 
h un système grammatical parfaitement coordonné, donnèrent niiissanee h 
ujae langue que l'on appela le Roman et qui fut commune h. toutes les nations 
soumises à Charlemagne. 

Elle eut se.i poètes, ses orateurs, ses grammairiens et domina dans toute 
l'Europe occidentale pendant plusieurs siècles. D'elle sortirent ensuite les 
langues modernes, qui prirent des caractères différents h mesure que les 
/ivénemcnts politiques séparèrent les nations, qui devinrent indépendantes 
les unes des autres. 

Les principales langues ainsi formées dans l'ICurope lalinc furent : l'Iln- 
/ifH, VEfpagnol, le Porlnr/nû, le Proi^ençal et le Français. 

D'après cet exposé, l'ordre chronologique des langues parlées dans le 
Sud-Est de la France peut se résumer ainsi : 

Langue Ligurienne; 

Langue Grecque; 

Langue Latine; 

Langues Harbares; 

Langue Romane; 

Langue Provençale; 

El, enfin, langue Française'. 




L 11 nous a pani nëcesialrp. pour ta elarté de nos ctpUcalioni sur In longue r 
Mcrar à chacune dei Innguesqui l'ont précôdfe un tésumé historique qui en mnrquern rospril et lu 
[lorlée. Nous nvons pensé qu'il uv ïpmît pni inuUle d'y joindre une »orte de vocfthulaire nbrexé 
riei moU et des principales expreaiiona que rhorune <le ces Innf-ues, da.na des prupurtions dUTË- 
rentes, n fournis poui In rorainlion du Hmnnn et du J*rovenç«l. Le lecteur y retrouvera ces 
mèmea mois et ces miîmes expressions employé» encore de nos juurs, que le Provençal pnrl* duns 
nos départements luiiridlonoux, partie u lié renient dnni ceux du Sud-Esl, nous a transmii h traver* 
IcH siècles. 1^ 
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LANGUE LIGURIENNE 



Loin de nous la iinMcntioii (i>.' rcclien-hcr iiiiollc lHiiII la Iuu^ug 
parIC'û par les Ligiiriciis, ([lic nous siivons avoir lUi? li's plus Bacions habitants 
df? la ProvL'Dco. Tonlco que l'on peut pp(?siimcr, c'est que celle langne devait 
avoir quelque aflinilô avec lé Geltique en usage chen les peuples de la Gaule, 
Un Celtique, que reste-l-il aujourd'hiii? Les vocabulaires où l'on n rassemblé 
les uiola prtîlenJus celtiinies, les conimenlaii'cs qui les accompagnent ne 
sont que lies recueils des divers idiomes vulgaires usités dans les provinces 
de la France. 11 paraît h peu près impossible d'y trouver des éléments sérieux 
pour nne reconstitulion cJe l'ancienne langue Celtique. Si une autorité pou- 
vait Mro invoquée en pareille malière, on citerait Adelung', qui ailmit 
comme celtiques les mots n'appuilenanl ni iiu Saxon ou (lernianique ni au 
Lalin. Cepeiidunl, il convient ([ue le l^eliiqLie a fourni qiianlilé de racines au 
Latin et nii'me au Grec. Il pense également que l'Irlandais et le Gaêlic (dont 
le Uas-Hrolon est un dialeele) ont seuls pu conserver quelque parenté avec 
l'ancien Celtique. 

Ces conjeelures sont admissibles et nous amènent Et croire que le Ligu- 
rien ditîerait du Coltîqtie, parce que nous retrouvons dans notre Provençal 
quantité de mots qui ne se Irouvenl point dans les idiomes des autres pro- 
vinces, pas [dus que dans l'Irlandais et le Gai'IiCv Ces mots n'ont donc pu 
être transmis au Provençal que par le Ligurien. Ce qui nous confirme dans 
cette opinion, c'est que nous retrouvons ces mf^mes mots, avec quelques 
légères altérations, dans le Génois et le langage parlé sur le parcours de la 
riviôre do G?nes, pays qu'habilaicnt les Lîgnriens. 

Notre conclusion est que le Provençal a eu le Ligurien comme tangue 
mi^re. A l'appui de cette opinion, nous donnons ci-après un petit vocabu- 
laire de mois liguriens encore usités do nos jours dans noire Provençal et 
considérés comme les plus sûrement dérivés de cette langue-. 



.. A^IHitng, siiviint a11e[iiani) qui, entre uilrcs oiivriges, lit un tnblenii iinivc 
I. Ou ivmnrqiierii, en parciiuriint ei- ïocabuUi ri;. i|ne nous avons cvitû de il 
L'Ile, iilln di; ilCmnntrer l'imrieniieU des iiiuts, et empMicr Inulc coiifusIi'U. 
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VOCABULAIRE DES MOTS LK.URIENS RESTKS DANS LE PROVENÇAL 



PROVENÇAL 


FRANÇATS 


PROVENÇAL 


FRANÇAIS 


• 


A 

* 




F 


Abrar. 


Allumer. 


Faoudo. 


Giron. 


Acoulo. 


Arc-boutant. 


Faouvi. 


Sumac. 


Agacin. 


Cor. 


Fedo. 


Brebis. 


Agast. 


Erable. 






Alan. 


Hâbleur. 




G 


Aléouge. 
Aouffo. 


Allège. 
Sparterie. 


Gaoubi. 


Adresse. 


Apen. 


L 

Fondation d'un mur. 


Caougno. 


Ouïe des poisson. 


Arno. 


Teigne. 


(îaveou. 


Sarment. 


Atue. 


o 

Bois rr^sineux. 


Greou. 


Cœur de laitue. 


Avenq. 


(ioulTre. 


Grupi. 


Crèche. 




B 




H 


Baccou. 


Soufflet. 


Heli. 


Lis. 


Bâchas. 


Flaque d'eau. 


Houasco. 


Hoche, Entaille. 


Badar. 


Bailler. 




^» 


Bajano. 


Légumes en salade. 




I 


Balouiro. 


CuOlrcs de feutre. 


Inde. 


Vase de cuivre. 


Baou. 


EscarpemenL 


Indes. 


Trépied pour le pot- 


Baoumo. 


(iroile. 




au-feu. 


Begno. 


Echelette d'un bât. 






Biou. 


Bucin. 




J 


Bled. 
Bourneou. 


Mèche. 
Tuyau. 


Jabou (d). 


A foison. 

1^ • r^ 1 * 


Bresco. 
Bruc. 


Rayon de miel. 
Ruche. 


Jaino. 
Jarro. 


Poutre, Solive. 
Cruche. 









L 


Cacheio. 


Fromage mou. 


Laouvo. 


Dalle de pierre. 


Cachoflo. 


Artichaut. 


Lazagno. 


Pdte de ménage. 


Calaman. 


Poutre. 




M 


Calous. 


Trognon de chou. 




Cons. 


Etage. 


Magaou. 


Pioche. 




D 


Magnin. 


Chaudronnier ambu- 






lant. 


Dai. 


Faux. 


Mal ou n. 


Brique. 


Damen (tenir). 


Guetter. 


Mareto. 


Besace. 


Darbou. 


Mulot. 


Margaou. 


Pûturin annuel (plu- 


Drayo. 


Sentier. 




riel). 




E 


Mas. 


Ferme. 




Mastro. 


Pétrin. 


Ego. 


Haras. 


Mavoun. 


Haricots gourmands. 


Eissado. 


Houe. 


Megi. 


Médecin. 


Escaboua. 


Troupeau de chèvres. 


Menoun. 


Bouc. 


Escandaou. 


Mesure pour l'huile. 


Messugo. 


Ciste. 


Esqueirié. 


Pente pierreuse. 


Morven. 


Genvérier. 



Crurlie fpelil" 

Chauttron. 

Caviar. 



Blaireau. 

Troupeau de \mtc! 
nonce. 
Coi|uelic')t. 
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Tnp. 

Tapet. 

Tarn a ou, 

Tesouiros. 

Tisno. 

Toouleno. 

Touaro. 

Toupin. 

Trurar(se. 

Tnii. 

Tuy. 



Po&le 11 Trire, 
Ma.sset[e d'eau. 

Pot à lait. 
T 
Bouclion, 
Barre. 

Genre d'escargot. 
I /8 d'once. 
Ciseaux. 



liuisseau. 
Couverture, 
Voir venir. 

Hoitelet. 



Nous avons vodlii seulomonl, Jans une recherche aussi obscure que celle 
(Jps mots ou des l'xpressiaos de i'anticjue langue ligurienne, indiquer les 
analogies existant entre le Provençal actuel et la langue des premiers liabi- 
lants de la Haule cisnl[iine. Une démonstration plus étendue, un vocabulaire 
plus complet pourraient faire l'objet d'un ouvrage spécial, mais ne rentrent 
pas dans In cadre de celui-ci, 

Dans le rapide iixposé que nous donnons ci-dessus, on a dû remarquer 
que les mois provençaux qui sont probablement dérivés du Ligurien 
sont : 

1° Des noms giiographiques, tels que: Gour, lac; Bâchas, mare; Baou, 
escarpement, d'oft viennent Banumo, grotte, et Baauco, nom générique donné 
aux graminées et aux herbes qui croissent sur les rochers et sur les bords 
des sentiers ; Coiimbo, vallon, creux ; Craoïi, plaine caillouteuse ; Drayooii. 
sentier; Esqxrii-ié, pente pierreuse; Liibac, côté d'une montagne exposé au 
nord ; etc.. ; 

2*063 noms de divers végétaux et animaux indigènes; tels sont : Ar/risf, 
érable; Anto, teigne; IMr6nit, mulot; Ftiotivi. sumac, etc... ; 

3' Dos termes relatifs h la vie pastorale, qui était celle desanciens Ugu- 
rieiis, comme, par cxem|>le, T'ijii ou Tnjiin, hutte ; Escahoun, troupeau de 
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chèvres ; Mrnoun. booc : ftaî. Innipeaa d« codions ; Oanbù, colUer pour sus- 
pendra Ips stitmetles da laétai). rtr...; 

■i* Quelqm** tennes d'i^iculture comme : Etfttarry cl Eystariycn. paniers 
pour meilrc sur les l>ète« de ^^mmc, oii hàl : tttiJ on Itnyo, faux : Mrufnfpu. 
pioche; Maf, ferme; Ihirattii. fancîHe. elc... ; 

5° Enfin, ile^ mnU divers qui. par suite de circoQsUnces paiiiculières on 
d'une longue lialiîtude, ont rê^t^lé à i'învasîoo des lan^e? <-lnn^-res. Ces 
mots 50Dt eacore assez nombrrus et pn^otenl dfs marques d'origine qui 
ne permettent pas de les r"nfondre arec c<>ux qui ont «'té Irmnsmis au Pro- 
vençal par Je tirée, le Latin et les laufrues fi>tbiques. 

Une étnd« approfundic de re qui realo du Ligurien pourrait pondoire â 
attribuer aux racines de «>tle Un};iie une certaine parente avec les langues 
sémitiques. Mais, comme nous l'avons dit précédemment, une telle étude, 
trop longue pour trouver sa place dans cet ouvragf , devrait, pour *lre com- 
pli^le, faire l'objet d'un v<-itume ^pfeîiil. Ou'il nous suffise îcî de constater 
qu'il y a eu une lan^e Li^rïenne plus ou moins différente des idiomes parlés 
dans les Gaules, et que cefte langue, que l'on croit morte, n'a pas totalemeol 
disparu, puisqu'elle a laissé des traces dantt le l'rfivençal. 

Nous ne pt>ns<<ns pas que le Ligurien se soîl répandu sous la m^me 
forme dans tonte ta Provence; niins penchons à croire, au contraire, qu'il a 
dû se diviser en autant de dial<-rli>s qu'il y av«it de nations différentes dans 
ce pajs et dan.»! U Liinirie proprement dite, .\ucun fait cuunu ne peut nous 
porter à sup[»o>er que ces dialectes fus.sent écrits. Les annales des Ligures, 
leurs lois, les préceptes de leur religion se conservaient chez eux par la tra- 
dition, comme chez [es Gaulois. l'Ius lard seulement, gr&ce à l'influence que 
les .Marseillais exert>reut sur eux. et m6me sur les l^auloi.'^, par l'effet du 
commerce, ils connurent et adoptèrent l'alphabet grec. A partir de ce 
moment, les dialecti^s liguriens perdirent de leur importance, ils ne furent 
même plus employés dans les man-hés; la tangue Grecque, jusqu'à la con- 
quête romaine, domina toute lu Gaule méridionale, et le Ligurien ne fui 
plus usité que dans l'intérieur, au foud de« campagnes. C'est ainsi que 
nous devons aux paysanii la conservation et la tradition des derniers vestiges 
de la langue d'où naquit le l'rovcn<;al. 



LANGUE GBECQUB 



L'arrivée de Prothis et de see compagnons an paye des LJgures ne devait 
pas tarder k exercer une influence sur le langage de ces derniers. En effet, 
te-n Phocéens, qui parlaient le dialecte ionique, l'iulroduisirent rapidement 
dans toutes les possrsMons marseillaises. Comme nous l'avons dit plus haut. 



10(1 I,A PUOVKXr.K 

la lau^uc ilrecque prit bientôt le dessus dans la Provence et dans U-» fiaulcs. 
l'Mo y fit môme de tels progrès et elle s'y parlait si purement tiite Marseille, 
siirlout ville rie commerce, nVn devint pas moins illnstre par le culte des 
Arts et (li's Lettres, par ses Ccoles renommi5es, ofi les familles patriciennes 
de Rome faisaient intîtruire leurs enfants. L'étude de la langue Grecque y 
^tait l'objet d'un tel soin cpielle coniribua h méiiter îi notre cité le lïlrc 
ii'At/tènc-s dfx Gmilfs. 

L'extension 
lie la langue 
(irecque et sa pré- 
dominance dans 
la Gaule et la Li- 
^iirie pourraient 
r.iire conjecturer 
qu'elle se m^la 
aussi aUK idiomes 
vulgaires des dif- 
férents pays; il 
n'en l'ut rien, ou, 
ihi Rioin^, elle ne 
les altéra que 
iriinc manii>rc in- 
sensible. On en a 
donné coinme rai- 
son qu'introduite 
par l'usage et le 
commerce, elle ne 
s'dtait guf>re éten- 
due au-delà des limites du territoire de Marseille, et fut bïentiM remplacée par 
le Latin, impos*^ par la conquête dans tous les pays planés sous la souverai- 
neté de Homo. 

Acel étutdeclioses, seule, la République Marseillaise fit exception. Ayant 
su conserver ses franchises et une quasi-indépendance, elle conserva aussi le 
(irec comme lanfçue ofliciello. aussi bien dans les actes publics et privés que 
dans les rapports journaliers des habitants; il en fut ainsi jusqu'au comraen- 
ccmenl du iv" siècle. A cette époque, par l'influence de la religion chrétienne, 
qui domina enfin dans cette République et établit à Marseille un siège épis- 
copal, le Latin y devint la langue écrite, selon l'usage de la Cour de Rome. 
Mais il est bon d'ajouter que le Grec fut encore pendant longtemps le lan- 
gage parlé. Il s'altéra peu îi peu par la suite et finit par fusionner avec le 
Provençal, sur lequel il marqua son empreinte, soit dans les mots, soit dans 
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la prononciation. Cette remarque suffit à expliquer comment le Koman de la 
Gaule méridionale, dans la partie sp!»ciale à Marseille et à son territoire, est 
plus riche en mots grecs que le Roman parlé en dehors de cette province. 

Nous donnons ci-après un tableau des mots grecs qui s'incorporèrent au 
Provençal; nous en avons trouvé la nomenclature dansTouvragede M.Martin 
fils, de TAcadémie de Marseille* : 



PROVKNÇAL 



OR KG 



FRANÇAIS 



Agi. 

Agrono. 

Alabre. 

Alapedo. 

Androun. 

Anissur. 

Aqui. 

Aragnoou, 

Argui. 

Artoun. 



Rairion. 

A grill OS. 

Labros. 

Lopas. 

Aiidron. 

Anypsoo. 

Anclii. 

Araias. 

Ergasia. 

Arlos. 



Cl rai n de raisin. 
Prune sauvage. 
Glouton, vorace. 
Patelle i coquille). 
Ruelle, reroin. 
H crisser. 
Là, auprès. 
Sorte de lllet. 
Cabestan, treuil. 
Pain. 



Barri. 

Rellugo. 

Blesloun. 

Bogo. 

Boucaou. 

Bou faire. 

Bregin. 

Bourrido. 

Bourriquo, 

Btfousso. 

Bugado. 



Baris. 

Balleka. 

Blaisoles. 

Bokes. 

Baukalion. 

Boufdiagos. 

Broc bis. 

Boridia. 

Bricbon. 

B rosi s. 

Boucbanda. 



Rempart. 

El in ce lie. 

Malteau de cbanvre. 

Bogue (poisson). 

Bocal. 

Vorace, gros mangeur. 

Sorle de lllet. 

Soupe de poisson h l'ail. 

Ane. 

Lailcaillé, recuite, nourriture. 

Lessive. 



Cabesso. 

Cabudaou. 

Calar. 

Cal eu. 

Calignar. 

Calignaou. 

Canasto. 

Canisso. 

Cantoun. 

Capelan. 

Car a m bot. 



Kebe. 

Kebe-oidos. 

Clialoo. 

Cbatumiua. 

Calindeo. 

Chalinos. 

Canastron. 

Canis. 

Cantbos. 

Apellakes. 

Carabos. 



Tôte. 

Peloton. 

Jeter. 

Filet et lampe. 

Courtiser. 

Bûche de bois. 

Corbeille. 

Claie. 

Coin. 

Prêtre. 

Crevette. 



1. Cet ouvrage est intitulé : 

Recueil alphabétique de mois prorençauj' dé rires du Grec, renfermant les termes pirticuUers 
au peuple de Marseille et surtout ceux relatifs à la marine et à la pèche. 
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LA PROVENGE 



PROVENÇAL 

Caro. 

Ghilet. 

Cliquetos. 

Corpou. 

Coucoumar. 

Coufo. 

Gourous. 



ORRC 

Kara. 

Gheiloler. 

Kykleo. 

Colpos. 

Goucoumion. 

Kouphos. 

Koreia. 



FRANÇAIS 

Face. 

Sifflet de chasse. 

Grécelle. 

Fond de filet. 

Vase, pot allant au feu. 

Gorbeille, cabas. 

Joli, beau, riche. 



Dardai lloun. 
Destraou. 



Dardaillon. 
Dextralion. 



Ardillon. 
Hache. 



E 



Eissaougo. 

Escaoumé. 

Escaravas. 

Esco. 

Esparmar. 

Esparrar. 

Esquifou. 

Estelos. 



Eisago . 

Skalmos. 

A^calabos. 

Yska. 

Sphalmeo. 

Sparasso. 

Scafé. 

Stoloi. 



Sorte de filet. 
Gheville ppur rames. 
Escarbot (insecte). 
Amadou. 
Enduire de suif. 
Glisser fortement. 
Petite barque. 
Eclats de bois. 



Fanaou. 
Fanons. 
Fenat. 
Fregir. 



Gabi. 

Gamato. 

Ganchou. 

Gangui. 

Gaudre 

Gaoutos. 

Gaougno. 

Gazan. 

Gibous. 

Gip. 

Gobi. 

Goï. 

Gouargo. 



Phanos. 
Phaneros. 
Phenax. 
Phrygo. 



Gabis. 

Gabathon. 

Kampsos. 

Gangami. 

Gharadra. 

Gnathos. 

Ghaunos. 

Gazaa. 

Ybôs. 

Gypso. 

Kobios. 

Guios. 

Gorgyra. 



G 



Fanal. 
Magnifique. 
Mauvais sujet. 
Frire. 



Hune. 

Auge de maçon. 

Croc. 

Sorte de filet. 

Torrent. 

Joues. 

Ouïes de poissons. 

Gain, richesse. 

Bossu. 

Plâtre, gypse. 

Goujon. 

Boiteux . 

Egout, canal. 



Jarret. 
Jimou. 



Jarax. 
Ecmaïos. 



Jarret (poisson). 
Mou, humide. 



Labech. 
Lan. 
Lar. 
Leou. 



Libonotos. 
Lampsis. 
Laros. 
Ileos. 



Vent du sud. 

Eclair. 

Vent favorable. 

Poumons. 



,*■ 



i'iStâ>k^''J,T'-f'i' 



V 

^ A^ 
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rmovEcçAL 



GB£C 



FllàN\;AlS 



Madrago. 

Magagno. 

Hastro. 

Matou. 

Mouledo. 

Moustacho. 

Nanet. 
Nougat. 



Mandraago. 

ManganoD. 

Mactra. 

Mataios. 

Muelodès. 

Mustax. 



Nanos. 
Nogala. 



N 



Madrague. 
Fourberie, ruse, 
Pétri u. 
Fou, niais. 
Mie de pain. 
Moustache. 



Nain. 
Nougat. 



Onidé. 
Oustaou. 



Ochetos. 
Estia. 



Tas de piérides. 
.Maison. 



Pantou. 

Pedas. 

Pouaïré. 

Priou. 

Prueisso. 



Pan toi os. 

Piiidicos. 

Polerion. 

Prioo. 

Prulées. 



DéguenilltV 

Maillots. 

Seau. 

Présure. 

Foule. 



Ragagé. 

Raquo. 

Rajar. 

Raï et Riou. 

Rusquo. 



Hagas. 

Rax. 

Razo. 

Reon. 

Rous. 



lioufTie, abtme. 
Marc de raisins. 
Couler. 
Ruisseau. 
Tan. 



Sardino. 

Saoumo. 

Sengounaïré. 

Sepoun. 

Soulomi. 

Souquet. 

Strancinar. 

Supioun. 



Sardinous. 

Sagmarios. 

Sagouron. 

Snepon. 

lalemos. 

Sicoma. 

Strangizo. 

Sypidion. 



Sardine (poisson). 

Anesse. 

Sorte de lilet. 

Hillot. 

Chant languissant. 

Ronne mesure. 

Se consumer. 

Petite sèche. 



Tarabusteri. 

Teso. 

Tian. 

Tiblo. 

Tinéou. 

Thité. 

Toouteno. 

Toumo. 

Tron. 



Tarabéos. 

Tasis. 

Thyeia. 

Tryblion. 

Thynnae. 

Thytthos. 

Teuthis. 

Tomos. 

Rronte. 



Itnportun. 

Allée d'arbrisseaux. 

Crand vase de terre. 

Truelle. 

Ras-fonds. 

Poupée. 

Calmer. 

Fromage mou. 

Tonnerre. 



Ueil. 
Uillaou. 



lUos. 
Illaino. 



(>:ii: 

Eclair. 



Zoubar. 



Sobeo. 



Frapper. 



Itil LA PnOVENCE 

Des rccrherclics plus longues auruinTil fiiit di-cniivrir im nonilirc plascon- 
sidi^rable de mots provcin'aux tirés <lii Tirée; ce prlît vocnitulaire pst cepen- 
Janl siiflisant pour prouver la liliation do la InngucProveiiçalpavec la langut* 
Grecque. On pourrait trouver une nouvelle preuve de cette filiation dans des 
exclamations populaires encore en usage de nos jours ii Marseille. Par 
exemple, le mot Aou, pour appeler, ot Arri, qui répond à Arri/, exciter. Une 
expression dont les matelots provençaux se servent encore dans un effort 
commun nu travail : Aîa foya lesso, n'est qu'une variante de Ai/a soi alpxa, 
qui servait aux mariniers grecs pour récrier leurs raouvemeiils dans une 
manœuvre d'ensemble. Enfin, A'«no A^o/jn, ciianl des nourrices pour endormir 
les enfants, répond au mot grec Noniiion Nonnion, auquel llfsi/c/ii'is donnait 
la inOme^ignification. 

LANGUE LATINE 



La conquête des Gaules parles ïiomains devait avoir sur la langue Grecque, 
parlée par les habilanls des côtes de la Mi'diterrani-e, une influence beaucoup 
plus considérable que celle qu'exerça le (!rec sur le Ligurien. 

Ce résultat fut d(^ en grande partie à l'obligation absolue, imposi5e par 
les Romains, de rédiger, sous peine d'amende, tous les actes publics en Latin. 
Il fut même enjoint aux magistrats de ne promulguer leurs décrets qu'en 
^elte langue. Toutes les liaules durent se soumettre h la loi du vainqueur. 
En Provence, si l'on en juge parles relations historiques, le Lalin s'implanta 
d'une façon si puissante qu'au point de vue linguistique cette province ne se 
distingua plus de l'Italie. 

Cependant, Tattitudede Marseille, devant l'abaissement (général et la sou- 
mission univocsellc aux lois imposées par les vainqueurs, fut, comme nous 
l'avons dit précédemment, excepliunnclle. Elle continua à se servir de la 
langue Grecque dans les actes publics, et celte parlicularité mérite d'autant 
plus d'Olre remarquée qu'il n'y a pas d'exemple d'un pareil privilf-gi' dans 
toute l'étendue de la domination romaine. 

Celte marque d'estime concédée il la seule llépublique Marseillaise fut 
due à l'indépendance qu'elle sut conserver sous la protection des Homuins. 
Ce fut aussi pour elle la cause principale de la célébrité dont jouirent ses 
écoles îi cette époque. On y enseignait en effet trois langues : le Grec, le 
Latin et le Gaulois, avec une excellente mélhoije et une pureté qui avaient 
valu à Marseille la préférence de l'aristocmlte romaine et de.s classes aisées, 
pour l'éducation de leurs enfants. 

La carrière du barreau cl celle des lettres bénéllcii>n'nt également de 
l'enseignement supérieur de ces écoles. Des noms illustres vinrent Ictir 
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donner un éclat particulier, car les premiers emplois et les plus grands hon- 
neurs étaient réservés à ceux qui savaient le Latin. C'est ainsi que Ton vit 
TEspagne, la Gaule transalpine et la Gaule cisalpine fournir au Sénat, au 
Gouvernement, aux armées, à la littérature, des personnages de marque dont 
les talents contribuèrent à soutenir la gloire et la renommée de la patrie 
adoptive. 

Parmi ceux dont les noms sont arrivés jusqu'à nous, on peut citer pour 
TEspagne les deux Sénèque, Lucain, Pomponius Mêla, Columelle, Martial, 
Siivius italicus, Hygin^ etc.. Quant à nous, nous ne pouvons oublier que 
Cornélius Gallus,Trogue-Pompée, Pétrone, Lactance, Ausone, etc., naquirent 
dans les Gaules. 

Grâce à la célébrité des écoles de Marseille, qui maintinrent assez long- 
temps le niveau général des études à la hauteur de leur réputation, la déca- 
dence du Latin fut plus lente en Provence qu'ailleurs. Il laissa des traces 
profondes dans les idiomes anciens encore parlés par le peuple, et il faut 
arriver ù l'invasion des Barbares * pour marquer la première période de sa 
décadence. Les divers idiomes de ces peuples, en se môlant au Latin, l'alté- 
rèrent au point qu'ils donnèrent naissance à une nouvelle langue, dont le 
nom devait rappeler l'origine : le Roman, c'est-à-dire langue tiré du Romain 
ou Latin. 

Pour bien caractériser l'inlluence du Latin sur le Roman, qui devint la 
souche de nos langues modernes, et sur le Provençal, nous donnons ci- 
après, comme nous l'avons fait pour le Ligurien et le Grec, un vocabulaire 
résumé des mots latins conservés, ou à peu près, dans le Provençal de nos 
jours : 

VOCABULAIRE DE QUELQUES MOTS LATLNS CONSERVÉS DANS LE PROVENÇAL ^ 



Substantifs 



PROVENÇAL 




LATIN 


Aigarden. 

Aigo. 

Aillet. 




Aqua ardens. 

Aqua. 

Allium. 


Api. 
Areno. 




Apium. 
Arona. 


Arro. 




Arrha. 


Babi. 




Bubo. 


Berbi. 




Bubo. 


1. Barbares, pour guerriers. 

2. De Villeneuve. 





FRANÇAIS 



Eau-de-vie. 

Eau. 

Ail. 

Céleri. 

Sable. 

Arrhes. 

Hibou. 
Dartre. 



m 



LA PROVENCE 



Substantifs 



PROVENÇAL 



Cadeno. 

Carn. 

Gavillaire. 

Cebo. 

Claou. 

Conco. 

Couniou. 



LATIN 



Catena. 

Garnis. 

Cavillator. 

Cepa. 

Glavis. 

Concha. 

Guniculus. 







FRANÇAIS 



Chaîne. 

Chair, viande. 

Chicaneur. 

Oignon. 

Clef. 

Pile, évier. 

Lapin. 



Delubre. 
Di. 



Delubrum. 
Dies. 



Temple. 
Jour. 



Erbelto. 

Escalo. 

Escoubo. 

Escoumesso. 

Espigo. 



E 

Beta. 

Scala. 

Scopœ. 

Hes comroissa. 

Spica. 



Poirée. 
Echelle. 
Balai. 

Chose jugée. 
Epi. 



Fabre. 
Febre. 
Fusto. 



Faber. 
Febris. 
Fustis. 



Ouvrier. 

Fièvre. 

Bâton. 



Caou. 
Crame. 



Gaudium. 
Gramen. 



G 



Joie. 
Chiendent. 



Jas. 

Jouveu. 
Judici. 
Judiou. 



Jacere (de). 
Juventus. 
Judicium. 
Judipus. 



Etable. 
Jeunesse. 
Jugement. 
Juif. 



Lach. 
Lagramo. 
Lambrusco. 
Lequo. 



Merso. 
Mouloun. 



Lac. 

Lacryma. 
Labrusca. 
Laqueus. 



Mersis. 
Moles. 



M 



Lait. 

Larme. 

Vigne sauvage. 

Piège. 



Marchandises. 
Amas. 



Neblo. 



Nebula. 



N 



Brouillard. 



f* ' < 



Ji'^>?i...y' i 



♦> . 



••^ * ' 



* ■ h ' *. 
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PROVENÇAL 

Ortigo. 
Ouardi. 
Oulo. 
Ourfaneou. 

Pacan. 
Pacho. 
Palu. 

Quoua. 

Rabi. 

Rego. 

Ribo. 

Salut. 

Saou. 

Saouvi. 

Semprc. 

Seau. 

Solco. 

Suve. 

Tavan 

Telo. 

Traou. 

Tremour. 

Tourdre. 

Ubri. 

Vacco. 

Vedeou. 

Vendumi. 

Vespo. 

Vespre. 

Vurlo. 



Substantifs 




LATIN 


FRANC A IH 







Ui'tica. 


Ortie. 


Hordeum. 


Orge. 


Olla. 


Marmite. 


Orfanus. 


Orphelin. 


P 




Paganus. 


Rustre, paysan 


Pactio. 


Accord. 


Palus. 


Marais. 


Q 




Cauda. 


Queue. 


R 




Rabies. 


Rage. 


Riga. 


Raie. 


Ripa. 


Rive. 


S 




Sal us. 


Santt?. 


Sal. 


Sel. 


Salvia. 


Sauge. 


Semper. 


Toujour.H. 


Sebuni. 


Suif. 


Solcus. 


Sillon. 


Suber. 


Liège. 


T 




Tabanus. 


Taon. 


Tela. 


Toile. 


Trabes. 


Poutre. 


Tremor. 


Treinblemenl. 


Turdus. 


Grive. 


U 




Ebrius. 


Ivre. 


V 




Vacca. 


Vache. 


Vitulus. 


Veau. 


Vindeiiiia. 


Vendange. 


Vespa. 


(îuèpe. 


Vesper. 


Soir. 


Vultus. 


Visage. 



Celte première partie du petit vocabulaire, consacrée spécialement aux 
substantifs latins, fournit la remarque que les noms des jours de la semaine 
se rapprochent plus du Latin dans le Provençal que dans le Français : 



Dilun, 

Dimar. 

Dimecre. 

Dijoou. 

Divendre. 



Dies Lunœ. 
Dies Martis. 
Dies Mercurii, 
Dies Jovis, 
Dies Veneris. 



Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi, etc. 



H4 



LA PnOVE.NCE 



Beaucoup de mots provençaux, que l'on croit d'origine latine, ne sont que 
des mots liguriens, celtiques, slaves, etc., qui ont fourni des racines au Latin. 

Le Fran(;ais et le Provcnçiil n'ont point reçu ces niot3 du Latin, mais ils 
les ont tin!s, comme lui, des langues mères des peuples du Nord, par exemple 
le mol GraoH, qui vient do Graoïi, pierreux, et non du Latin Gratins; Mas, habi- 
tation, qui ne dérive pas de Mauf^io, mais qui est un mot salicn; Snrfan, 
p0(>le à frire, qui vient du Ligurien Sort, et non du Laiin Sartago, etc. 

Il va dans le Provençal une grande qnantitL'de mots dont l'origine est 
certainement grecque, mais qui si! trouvent aussi dans le Latin et le Fran- 
çais. On a cru longtemps que tous ces mots étaieni passés du Grec dans le 
Latin et ensuite dans le Fram^ais. Cela n'est vrai que pour quelques-uns et 
non pour la gi-néraliti.'. L'introduction de ces mots est due aux Marseillais, 
qui les ont incorporés d'abord aux idiomes celtiques et liguriens usités dans 
les Gaules, d'oii ils sont entrés duns la langue vulgaire ou Itomane, et du 
Roman dans le Trunçais'. C'est ce qui explique la grande quuntiUi de mots 
grées qui se trouvent dans le Français, alors que dans l'Italien, l'Espagnol et 
les autres langues tirées du Itoman, il y en a tri-s peu. 

Le Grec introduit dans le Français |>ar le Provençal a mieux conservé 
sa forme dans cotte dernière langue, parce qu'il n'y a pas été mélangé avec 
d'autres idiomes, comme dans le Nord. Il suffit de jeter un regard sur le petit 
vocaliulaire que nous donnons plus liaut pour se convaincre que les mots grecs 
ont conservé dans le Provençal les sons et la forme de la langue Grecque 
importée à Marseille par les Phoci;eHS. Il n'en est pas de mCmc du Latin, ofi 
l'on retrouve des mots grecs, mais altérés par les divers idiomes qui se sont 
miMés à cette langue. 

Nous continuons ci-après par les m/jec/ifi le petit dictionnaire des mots 
latins qui sont restés dans le Provençal, en donnant en regard la traduction 
française. 



ttigre. 

Douulou. 

Neijre. 
Piesi. 

Segur. 



Niger. 
Pojor. 
Securus, 



ni, Tabieii-.i lin p'.uples i/iil 



l fKiirope, p. 61 (pjiris, mil). 
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En Provençal, le féminin des adjectifs a des formes pins varices qu'en 
Français; on dit, par exemple, au féminin : bigresso, doouto, emba, maduro, 
mage, negro, seguro, etc.; ces différences s'augmentent encore par les 
variantes des divers dialectes. 



Pronoms 



PROVENÇAL 

lou. 

Tu. 

Eou. 

Naoulre. 

Vaoulre. 

Eili. 



LATIX 



Ego. 
Tu. 

Ille. 

Nostrum (de). 
Veslrum (de). 
llli. 



FRANÇAIS 

Je. 

Toi. 

Lui. 

Nous. 

Vous. 

Eux. 



Outre ces pronoms, il y a, en Provençal, des mots qui répondent h des 
composés latins dans lesquels il entre un pronom; par exemple : qouniam^ 
qtiisnam^ pour : quel; Cooucarem, aliquem rem^ pour : quelque chose, etc. 



Verbes 



Pour la conjugaison des verbes provençaux, ainsi que pour celle des 
verbes latins, les pronoms ne sont pas nécessaires; il est môme très rare 
qu'on s'en serve. 



PROVENÇAL 

Addure. 

Aigar. 

Ajudar. 

Ainar. 

Arar. 

Ardre. 

Arrapar. 

Asselar. 

Aver. 

Hlagar. 

Canlar. 

Coouca. 

Cremar. 

Defoundre. 

Ensertar. 

Escoundre. 

Esse. 

Ferir. 

Finger. 

Fugir. 



LATIN 

Adducere. 

Aquari. 

Adjuvare. 

Amare. 

Arare. 

Ardere. 

Arripere. 

Assidere. 

Habere. 

Blalerare. 

Canlare. 

Calcare. 

Cremare. 

Defundere 

Inserere. 

Condere. 

Esse. 

Ferire. 

Fi u gère. 

Fugere. 



FRANÇAIS 

Apporter. 

Arroser. 

Aider. 

Aimer. 

Labourer. 

Brûler. 

Saisir. 

Asseoir. 

Avoir. 

Bavarder. 

Chanter. 

Fouler. 

Brûler. 

Fondre, renverser. 

Greffer. 

Cacher. 

Etre. 

Blesser. 

Feindre. 

Fuir. 
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PROVENÇAL 

Gratificar. 

Islar. 

Jacer. 

Lagrimar. 

Legger. 

Mouzé. 

Necar. 

Ougné. 

Paisse. 

P.llir. 

Pouergé. 

Querré. 

Quierar. 

Saoupre. 

Siblar. 



LATIX 



(«ratificare. 

S tare. 

Jacere. 

Lacrymare. 

Légère. 

Mulgere. 

Necare. 

Ungere. 

Pascere. 

Pâli. 

Porrigere. 

Quœrere. 

Queri. 

Sapere. 

Si hilare. 



FRANÇAIS 

(iratifler. 

Demeurer. 

Reposer. 

Pleurer. 

Lire. 

Traire. 

Tuer. 

Oindre. 

Paître. 

Souffrir. 

Tendre la main. 

Chercher. 

Se plaindre. 

Savoir. 

Siffler. 



11 y a en Provençal quatre conjugaisons : 

La première se termine en ar, comme amar, aimer, et répond à celle 
en er, du Français. 

La deuxième se termine en ir, comme finir ^ et elle a sa correspondante en 
Français. 

La troisième se termine en re^ comme recehre, recevoir, et rendre, rendre; 
elle correspond aux deux conjugaisons en oir et en re du Français. 

La quatrième se termine en er, comme aver, legger, avoir, lire, etc. 
Le /' final se supprime dans certains dialectes provençaux; 9n dit alors : ave, 
If'tjye, etc. Cette conjugaison répond au latin habere, leygere, etc. 

Adverbes 



PROVENÇAL 

Quant. 
Men. 



LATIN 



Quantum. 
Minus. 



FRANÇAIS 

Combien. 
Moins. 



Por. 
Ounte. 



Prépositions 

Per. 
Un de. 



Pour. 
Où. 



LANGUES BARBARES 



Le souvenir des maux que souffrirent les peuples latins par suite de 
l'invasion des diverses nations qui se partagèrent TKmpire Romain donna au 
nom de barbares une signification étrangère à son étymologie. Dans le sens 
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strict du mot, barbares rt^pond à guerriers, forts ou terrihles. La racîûfi Bar, 
diSrivée du sanscrit, signifie nohie, viril, fort. 

Parmi ces nations, il y en avait <lonL le langage, loin d'ôlre barbare, 
était rt'guliiM" et épurp. Les Golhs, entre autres, avaicut une langue très 
travaillée dont la Bible d'il/i/tilas est un spécimen convaincant. Tous les 
philologues qui ont tenu à reconnaître la parenté des ditrérenles langues 
ont trouvé dans cet ouvrage des ressources indispensables à leurs 
travnux. 

Les Francs, le-s Bourguignons, les Slaves même avaient leurs poètes et 
leurs historiens. Les Lomltards, les Saxons et les Sarrasins élaient dans le 
mi^me cas; et, si tous ces peuples ont emprunté et introduit dans leurs langues 
des expressions et des mots latins ou grecs, il n'eu est pas moins vrai qu'ils 
ont laissé dans nos provinces méridionales des traces de leur passage, non 
seulement au point de vue archéologique, social, industriel ou iirlistique. 
mais encore au point de vue linguistique. 

Dans quelles proportions leur présence dans les Gaules mt-ridionalos 
a-t-elle concouru, par le contact et les relations journalières, îi enrichir le 
langage des habitants de ces contrées? Un rapide résumé des mots que 
nous trouvons dans divers Imités de linguislique nous lixera sur ce 
sujet. 

Les Wisigoths, qui succédèrent îmmtîdiatement aux Humains et pos- 
sédèrent la F'rovence environ uu demi-siècle, eurent la sagesse de ne rien 
changer dans l'administration et les coutumes du pays. M en est résulté que 
l'on ne retrouve dans le Provençal qu'un très petit nombre de mots gothiques, 
plutôt employés en agriculture. Par exemple flyn, soc de charrue, qui vient 
du liothique ri/n, sillon. Dans quelques verbes, la prépondérance du celte 
dernière langue est restée assex sensible. Donnons comme exemple la première 
personne plurielle du présent de l'indicutif du verbe être, qui est sinm en 
Provençal et Siijam en liothique. Pour le mi^me verbe, le présent du suli- 
jonctir en Provençal se rapproche beaucoup plus du Gothique que du 
Latin. 



Sighi. 


Sl,.u. 


SigbB.. 


Siyais. 


Slghe. 


Siï»i. 


Sighsm. 


Sivuiina. 


Sighii. 


Sii-ullli. 


SigoUD. 


^iyaiDB. 



Oue Je sois. 
Que lu sotB. 
Qu'il soil. 
Que nous soyons. 
Oue ïi)U9 Boye». 
Qu'ils soient. 
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VERBE 


« ALLER >» 




PROVENÇAL 






UOTMIQl'R 


Vaghi. 


• 




Vaiyau. 


Vaghes. 






Vaiyais. 


Vaghe. 






Vaiyai. 


Vagoun. 






Vaiyaina. 




VERBE 


« VKTIR » 


• 


Viesti. 






Vaslyau. 


Viesles. 




' 


Vaslyais. 


Yieste. 






Vaslyai. 


Vieslen 






Vaslyaima 


Vjestès. 






Vastyaith. 


Viestoun. 






Vastyaina. 



D'autres verbes offrent la môme analogie; mais nous pensons que l'atten- 
tion a été suftisamment fixée sur ce point, qui peut avoir de Timporlance 
par rapport à la formation de la langue Romane. Il' est à remarquer que le 
Provençal emploie, comme le Gothique, le présent du subjonctif pour l'impé- 
ratif. On retrouve dans les écrits des anciens troubadours cette môme tour- 
nure de phrase dont la Bible d'Ulphilas^ fournit de nombreux exemples. 



FRANCIQUE OU THÉOTISQUE 



Sous Charlemagne, la langue des Francs était devenue d'un emploi géné- 
ral dans le Nord de la France. Dans le Midi, au contraire, le Latin était resté 
en usage, mais en s'altérant beaucoup. De ces divers changements sortit la 
langue Romane, et le langage des Francs prit le nom de Thêotisque^ qui n'est 
qu'une altération de celui de TetUonique. 

En effet, comme personne ne l'ignore, la langue des Francs était un dia- 
lecte du Deufchy langue mère, d'où dérivent l'Allemand et tous ses dialectes. 
On en trouve une preuve, d'ailleurs, dans le recueil des Capitulaires des rois 



\. Wœlfel, connu sous le nom d'Ulphilas, évêque des Gotbs, de Dacie et de Thrace, au iv* siècle, 
a traduit la Bible en idiome gothique. U existe des fragments de cette version dans un manuscrit de 
la Bibliothèque de TUniversilé d'Upsal, sous le nom de Coder argenletis. Il y en eut plusieurs édi- 
tions, dont la 5* a paru à Weissenfels, en 1805, in-4", avec traduction laline interlinéaire, grammaire 
et glossaire par Fulda, Ueinwald et Zahn. 



HISTOIRE DES DIALECTES DU SUD-EST DE LA FRANCE 



119 



de France qui contient le traité de Coblenlz, conclu en 860 entre Louis le 
Germanique et Charles le Chauve, publie en langue Théolisque ou Francique 
et en langue Romane, avec une traduction latine. 

Si l'influence des Francs n'a pas été aussi grande dans le Midi que dans le 
Nord, il n'en est pas moins vrai qu'elle s'est affirmée de deux manières : Tune 
générale, en altérant le Latin et le transformant ainsi en une nouvelle langue, 
le Roman; l'autre particulière, en introduisant dans le dialecte Provençal, 
dérivé du Roman, un certain nombre de mots et de désinences qui, évidem- 
ment, sont sortis de la langue Francique. 

On attribue en grande partie ce résultat aux tribunaux mixtes, c'est-à- 
dire composés de magistrats ou clercs francs et provençaux. Ceux-ci furent 
obligés d'étudier les deux langues et durent néc3ssairement les confondre. On 
a remarqué, en effet, que les termes de Palais furent les premiers à subir les 
conséquences de ce mélange. Cependant, môme dans le Provençal courant, 
un grand nombre de mots franciques sont arrivés jusqu'à nous, ayant mieux 
conservé leur forme primitive que dans le Français. Nous donnons ci-après 
un aperçu des mots les plus usités de nos jours. 



^OTS FRANCIQUES QUI SONT RESTKS DANS LE PROVENÇAL 



PROVENÇAL 

Cat. 

Clierpo. 

Cooulet. 

Esteri. 

Flascou. 

Frcmo. 

Garbo. 

Harnesch. 

Machoto. 

Malou. 

Meouiïo. 

Mesclar. 

Muscle. 

Nuech. 

Nas. 

Neblo. 

Oustaou. 

Raisso. 

Ranzi. 

Reinard. 

Relukar. 

Rodo. 

Rooubar. 

Tasquo. 

Taslar. 



FRAXCIQUK 

Kaler. 

Schœrpe. 

Kohi. 

Stier. 

Flasche. 

Frau. 

riarbe. 

Harnisch. 

Nachteule. 

Mal. 

Milz. 

Mischen. 

Muschel. 

Nachl. 

iVase. 

Nebel. 

Ilaus. 

Reis. 

Ranzig. 

Reinhard. 

Lugen. 

Rad. 

Rauben. 

Tasche. 

Tasten. 



FRANÇAIS 

Chat. 

Echappe. 

Chou. 

Fixe. 

Flacon. 

Femme. 

Gerbe. 

Ilapnais. 

Chouelle. 

Fou. 

Rate. 

Mêler. 

Moule. 

Nuit. 

Nez. 

Brouillard. 

Maison. 

Grosse pluie. 

Rance. 

Renard. 

Regarder. 

Roue. 

Dérober. 

Poche. 

Tâter. 
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LA PROVENCE 



BOURGLir.NON 



Lorsque les rois de Bourgogne eurent la souveraineté d'Arles, le Pro- 
vençal ressentit le contre-coup de ce changement politique, éphémère d'ail- 
leurs. Nous ne citerons qu'un petit nombre de mots qui émigrèrent du Bour- 
guignon dans le Provençal, simplement pour prouver que ce dernier n'est pas 
dénué de toute analogie avec les idiomes populaires de la Bourgogne et du 
Jura. 

La cerise dite de Montmorency s'appelle gruffien en Provençal, et nous 
trouvons greffion en patois du Jura ou Bourguignon. Nous y trouvons aussi 
désignés sous le nom d*escoiisseri ceux qui battent le blé sur Taire, et en 
Provençal on appelle esconssous les fléaux avec lesquels on bat l'avoine, le seigle 
et les légumes secs. Desfraou est, dans les deux idiomes, le nom donné h la 
hache. Enfin, la lessive que Ton désigne en Provence par le mot bugado est 
appelée biia dans le Jura. 

Parmi les autres idiomes qui ont laissé des traces en Provence, nous 
trouvons, pour le Slave, le mot roupiar, ronfler; gnlgnij petit objet; bédé ou 
bedec, un sot; en Slave : hropit, migni, budaca^ avec la môme signification. 

Des Arabes ou Sarrasins, le Provençal a conservé : quitran^ poix; endivo, 
chicorée frisée. 

Les mots arabes suivants, qui font partie du Provençal, ont passé dans 
le Français avec tn>s peu de variantes. Ce sont : 



BN l'ROVEXÇAL 

Artichaou. 

Almanach. 

Magazin. 

Masquo. 

Assassin. 

Caravano. 

Mousseline. 



EN FRANÇAIS 

Artichaut. 

Almanach. 

Magasin. 

Masque. 

Assassin. 

Caravane. 

Mousseline. 



Du Turc, nous avons ; 



EN PROVENÇAL 

Bazar. 

Carat. 

Pelaou. 

Coutoun. 

Café. 

Safran. 



EN FRANÇAIS 

Bazar, marché. 

Carat ou once. 

Pilau, plat de riz au safran, 

Coton. 

Café (en Turc cahoué). 

Safran. 
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Nous n'iosislerons pas sur les mots génois, italiens ou ciilalans qui ont 

émigré dans le Provençal par relTet natnrel des relations commerciales avec 

MftTseilIp. So/Zt! assure que. de son temps, le l'ro\en<;al de la cAle médiier- 

ranéenne était très voisin du (iénois. 



LANGUE ROMANE 



Lorsque Constantin transfi^ra d'Italie en Orient le si&go de l'Empire 
Romain, il ne se rendit pas compte qu'il devait résulter de cet acte un alTai- 
blissement de sa puissance militaire, et qu'il privait désormais suii gouver- 
nement d'une force qui l'avait aidi; ft /'tablir sa domination dans li! monde ; 
la propagation de la langue latine. 

Ea elTet. les habitants qui restèrent dans l'untiquc cité dépouillée de son 
titre do capitale perdirent peu h |)eu cet esprit putilic et cot orgueil national 
qui avaioni fait des Romains les mititres du monde. Non simlement ils 
n'étaient plus propres à a^andi rieur territoire et h imposi>r et répandre leur 
langue, mais ils ne purent mûmc soutenir le clioe des peuples qu'ils avaient 
conquis et qui, ne se sentant plus maîtrisés, envsliissaient et franchissaient 
impunément leurs frontières trop vastes, trop éloignées et trop dégarnies. 
Rome était définitivement déchue et, comme tout s'enchaîne, la langue 
Latine dut subir à son tour l'inllueiice des idiomes des vainqueurs, Klle 
s'altéra avec l'invasion des fjoths, et cette corruption ne lit que s'accentuer 
par la suite; elle se m^la aux langages divers des envahisseurs; h tel point 
qu'elle forma une nouvelle langue que l'un appela Knmane. 

Les écrits les plus anciemt damt cette langue ont été recueillis en Italie 
et remontent à l'année 7^1). Depuis cette époque, ils se succ^dent sans inter- 
ruption jusqu'à la fin du x' siècle. Uiil/iranf/, en T2A, comptait en Espagne, 
parmi les langues qui s'y parlaient, le Valnicii-n et le f'nfa/mt, reconnus 
pour être des dialectes de la langue Romane. V.n 731, l'ordorinuDcu d'A/luxi- 
cem, fils de Mahomef-Allsamar, (ils de Tarif, qui régnait k (îoïmbre, fut 
publiée en Roman. Eiilin, il était, & lu même époque, parlé en Portugal, où il 
portait le nom de langue romancr. 

En ce qui concerne particulièrement la Franco, il faut remonter au 
commencement de la monarchie pour so rendre compte du développement du 
Roman et de l'importance qu'il a pu y acquérir après le Latin et le Fran- 
cique ou Théotisque, qui étaient les langues primitives. 

Contrairement îi ce qtie Vnn a cru longtemps, le Roman n'est pus né 
seulement d'une corruption rhi Latin ; il s'est formé, comme nous l'avons dit 
précédemment, peu ft peu, des mots et des locutions que le passage des (îoths, 
des Francs, des Lombards et des Espagnols avait introduits dans le Latin. 



Si l'on compare les textes du Itonian ancien avec notre Provençal actuel, on 
est amem' k reconnaître que, dès l'époque Jcs troubadours, il devait y avoir 
deux langues romanes, l'une {juî sY-tendaîl sur l(:s provinces du Nord et 
l'autre particulière au Midi ; ce qui donnerait une raisou d'être à celte opinion, 
c'est que, dans le Itoman des côtes du Rlume, de la haute et basse Provence 
jusqu'à Nice, on retrouve des mots, des locutions et des expressions qui ne 
figurent pas dans le Itoinan du Nord et qui proviennent du Ligurien, du drec 
et de l'Arabe, langues qui se sont pour ainsi dire cantonnées dans les pro- 
vinces mt^ridionales. Kt, alors que le Roman de la monarchie franque s'est 
transformé peu ô pou en Français, le Roman du Midi, parli^ et tfcritdans un 
pays quasi indépendant, ou qui; toulau moins, avait conserva ses Franchises, 
prit le nom de Provenral et s'est perpétué jusqu'à nous. 

Si l'on lient compte des nuvurs, des usagi's, du climat, des occupations 
des habitants de l'ibérii'. de la Gaule cisalpine, de la Lusitanie, on peut dire 
qu'à l'époque du démembrement de l'empire de Cbarlemagne, le Roman parlé 
dans ces divers pays commen(;aîi se truusFormeret que l'Espagnol, l'Italien et 
le Portugais en furent tirés, dans les mêmes conditions que le Provençal, et 
avant que le Français eût acquis celte forme el colle pureté qu'on lui a connues 
depuis. A partir de cette époque, on appela longue li'OU le ]'ran(;ais tiré du 
Ronian parlé au-<leli\ de la Loire, parce que cette afiirraation s'y pronon<;ait 
Oui; et langue (l'Oi: le Roman parlé en dei^à de ce llouve, parce que ce nifimc 
mot s'y prononçait Oc. Ce n'est que vers le x" siècle que cette distinction fut 
faite. Jusqne-li), à la cour des rois de France, comme en Italie, en Espagne, 
en Portugal et en l'i-ovence, on avait fait usage de la langue Romane. 

La langue iVOc fut aussi appelée langue Provençale, non seulement parce 
que le Roman s'était conservé dans cette province avec plus de pureté que 
partout ailleurs, mais encore parce que c'était le pays où le i/ai miber, c'est-îi- 
tliie l'art d'instruire en égayant, était le mieux cultivé et le plus considéré. 
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ETAT DE LA PRONtXCE LORS DE LA FORMATION 

DE LA LANGUE ROMANE 



De rinflaence de la cbev&lerie et <le^ croisades sur le ftcveloppement iie la l.iD^e Romane. — Périotle 
des Trouvère» et desTroui>adour$. — Lc> Trouvères. — Les Troubadours. 



SoQS la suzeraineté des rois mérovingiens et radminislralion paternelle 
des dues d'Aquitaine, qui avaient abandonné le soin immédiat des aiïaires à 
la direction des comtes indigènes, la Provence, grâce à sa situation géogra- 
phique, put jouir des bienfaits d'une paix relative, si on la compare aux 
autres provinces françaises dévastées par de continuelles guerres civiles ou 
étrangères. 

Après le partage de Tempire de Charlemagne, Taulorité de la couronne 
était à peine reconnue. Victimes de ministres ambitieux, les princes, d'un carac- 
tère faible ou adonnés aux plaisirs, ne furent plus entre leurs mains que de 
simples automates. Les ducs, comtes et autres gouverneurs de provinces, tou- 
jours prêts à empiéter sur la prérogative royale et à Tusurper au besoin, pro- 
clamèrent publiquement leur indépendance. Les tenures féodales dispa- 
rurent violemment et les vassaux immédiats de la couronne se levèrent tous 
à la fois, comme autant de souverains allodiaux el héréditaires. Les gouver- 
neurs des provinces méridionales, et particulièrement de la Provence, nMiési- 
tèrent pas à profiter dune occasion aussi favorable pour réaliser un projet 
qu'ils nourrissaient depuis longtemps. Lo promoteur de cette revendiralion 
armée fut le célèbre fio.vo/i. 

Le fondateur de l'indépendance provençale était le fils do T/it^oihri(\ pre- 
mier comte d'Autun. Par ses talents politiques et militaires, il sut plaire îi 
Charles le Chauve^ qui le nomma gouverneur de Provence et du VtMunssiu. 
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I.A PriOVE.NXE 



'Quand lo roi lie France vint visitor le pays, Boson lui présenta sa sa'iir 
Bachildc, dont l'éclatante bfiauté produisit une profonde irapressjoii sur If- 
monarque. I^btoui, captivu par les charmes de cette femme. Charles, pour la 
possi5dor, dut lui offrir sa main. î,es projets ambitieux de Boson furent sit- 
vis par la nouvelle reine de France, qui le fil nommer gouverneur des pro- 
vinces italiennes, titre (équivalent ii celui de vîce-roi. Ce n'(?tait pas \W le 
dernier mot du programme du beau-fr^re de Charles le Chauve. 

De connivence avec sa su'ur. il ronlructa un mariB|;e secret avec Uerinm- 
gnrt/e, lille unique de Louis 11, roi d'Italie. Cellt' union, qui devait, ii la 
mort de sonbeiiu-pt>re, le mettre en possession de son trône, ne pouvait n^s- 
ler longtemps cachée. (Juand Charles le Chauve en eut connaissance, il eu 
fut gravement et justement offensi^, Mais l'inlluence de Rachilde i?tait sans 
bornes; elle intercéda en faveur de Boson et son succi^s dépassa même le 
résultat espéré. File obtint, non seulement que le roi de France approuvilt 
le mariage, mais encore qu'il consentit à ce qu'une nouvelle célébration 
de la cérémonie nuptiale eût lieu, avec toute la pompe royale. 

Après la mort de Louis le B^gue, successeur de Charles le Chauve, qui 
avait maintenu Boson dans tous ses grades et honneurs, l'anarchie se 
répandit dans toute la France, La réputation que ce dernier avait acquise en 
Provence, l'ascendant qu'il exerçait dans toute la région en sa qualité de 
gouverneur, fonction qui, durant deux règnes consécutifs, l'y avait fait estimer 
et aimer, devaient amener prochainement la réalisation d'un projet longue- 
ment médité. En 871), il convoqua un synode de tous les évêques du Lyon- 
nais, Dauphiné, Languedoc, Provence et autres diocèses. Les prélats s'asseni- 
blôrent dans son château de MonLaille, sur la rive gauche du nhùnc. entre 
Vienne et Valence, et, préalablement gagnés en sa faveur, procédèrent à 
son élection comme roi'. Ni la noblesse ni le peuple ne prirent part à cette 
nomination, à laquelle cependant ils acquiescèrent tacitement. Telle fut 
l'origine de la séparation complète de la Provence et de la couronne de France. 
Cet étal de choses fut accepté par le roi, car nous voyons Charles le Gros 
intervenir, en 88 î, comme médiateur entre Boson et Louis 111 qui avait envahi 
le nouveau royaume avec son frère Carloman, médiation qui eut pour résul- 
tat d'attribuer à Boson, en souveraineté absolue, la Franche -Comté, le Dau- 
phiné, la Provence et la Savoie. Après quelques combats heureux qu'il eut h 
soutenir contre divers compt^ileurs, il demeura possesseur de ces pays jus- 
qu'à su mort, qui advint en 888. 

Son fils, Louis Boson, qui lui succéda, envahit l'Italie, augmenta ses 
possessions et fut couronné empereur par le pape Jean l.\. ,\près lui. Hugues. 
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LA liliniATtUN UL LA LA.M;LE HUMANE i-îT, 



gouviTiit'ur de Provence, cl Roilolplie, roi dt- la Bourgogne transjurane, se 
dispiitcrciil SOS Klats. Allernaliveiiiunl vainqueurs et vaincus, les deux partis 
siignèronl on 930 uue convention par hiqurllc Htitjves ciîda î» Rodolphe, sous 
condition dp révcPsibiliW, lu totalité de ses Ktats transalpins, ce dernier 
renonçant pn faveur de son rival ùloutes ses prétentions sur l'ilalic'. i'onrad, 
qui fut le successeur de Itodolplie en 9ii-, réunit sous son sMptrè les deux- 
parties de la Bourgogne eomprenani, la première, tout le pays suisse, depuis 
SchalThouse jusqu'il Bùlc.laparlie vence, plusieurs villes du 

occidentale de k Suisse depuis ^^^^^^ Languedoc ; l'autre partie 
le Rhin jusqu'au Ithilne, toute ^^^^^| comprenait la Bourgogne pro- 
la Savoie, la Fraiiclie-Goml^^ !.■ B^^^jH |irement dite. 
Lyonnais, le Dauphi- r, f-^A Par l'exposé qui pré- 

n^, la Pro- a^^MM'Ka; -i* ^: : .IJ c^de et qui n'était pas 




inulitf pour expliquer la parenté île la langue lloniane ou provemjale avec 
certains nuits ou locutions des dialectes du Nord, on a pu voir que la seconde 
dynastie du royaume d'Arles avait singulièrement agrandi ses possessions. 
L'importance de ses populations et l'étendue de son territoire justiliaicnt la 
prépondéranee que la tangue Romane exerça, dfis cette époque, sur toute 
l'Kurope latine. 

Des descendants de Rodolphe, Conrad fut le seul qui établit sa résidence 
royale en Provence. Il avait choisi si cet elTet la ville d'Arles, et vivait en 
paix avec kcs voisins. Aimé de son peuple, il se contentait de la sujétion. 
plul6t nominale qu'efTective, des ducs et comtes qui possédaient des tiers 
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héréditaires dans chaque district du royaume, et mériLa à juste titre le surnom 
de Paci/ïijnc, que ses ronleuipurnins et la poslt^rilé lui ont déceroé. A part les 
incursions fréquentes des piralos maures, qu'il finit par exicrminer, son r^gne, 
qui dura quarante-trois ans, fut un des pins heureux dont jouirent les Pro- 
vençaux. 



LA LANGUE ROMANE 
DANS LE NORD ET LE MIDI DE LA FRANCE 



Comme nous l'avons déjîi dit, le Latin, corrompu dans l'usage courant 
parles dialectes des peuples envahisseurs, tUait restée la langue privilégiu'e 
de l'fc-glise, qui l'avait conservée dans ses formes les plus pures. Par un 
étrange revirement d'esprit, encore diflicile fi e.xpliquer, cen^lede protectrice 
du Latin, qui avait éi6 uac force pour l'Kglise, fut ii un monient, non seule- 
ment renié par elle, mais blâmé en toutes circonstances. Ce fut en effet un 
pape qui, le premier, tâcha d'expulser la langue Laliue du refuge qu'elle 
avait trouvé dans le clergé, (irégoire le Grand ne pouvait admettre qu'une 
langue dont un peuple païen s'était servi pour implorer ses idolps fui égale- 
ment employée par la religion chrétienne pour exprimer les louanges de 
Dieu. 

Son mépris pour la grammaire lutine le poussait à écrire ces paroles : 

" Je n'évite point les barbarismes; je dédaigne d'observer le régime des 
'( prépositions, etc., etc., parce que je regarde comme une chose iufligne de 
■' soumettre les paroles de l'oracle céleste aux ri>gles de Donitf^ et jamais 
" aucun interprète de l'iicriture sainte ne les a respectées. " 

Ayant appris que Hiiinu\ évCque de Vienne, donnait dos leçons de l'art 
connu alors sous le nom de grammaire, cet illustre ponlîfc hiî en fit une vive 
réprimande : 

" Nous ne pouvons, écrivait-il, rappeler sans honte que votre fraternité 
<i explique la grammaire ti quehjues personnes. C'est ce que nous avons 
" appris avec chagrin, et fortement bldmé... nous en avons gémi. Non, la 
■I même bouche ne peut exprimer les louanges de .(upîler et celles du Christ. 
" Considérez combien, poui" un prClFC. il est horrible et criminel d'expliquer 
■' en public des livres dont un laïque pieux ne devrait pas se permettre la 
Il lecture. Ne vous appliquez donc plus aux passe-temps et aux lettres du 
i> siècle. '1 

Le dédain que ce pontife professait pour la littérature latine, exalté encore 
par la haine du paganisme, le porta à faire rechercher et brûler tous les 
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exenipluires de Tite-Livf qu'il put découvrir. Il est heureux pour la gloire 
des letlrcs qu'il ait pu en échapper à la colf-re de ce vandale que l'Église a 
canoiiisiS. Saint Anlouiu, commentant cette acUon, la donne comme hono- 
rahle pour la mt^mnire du pontife rnmain. Si ce zèle par trop ardent peut 
être considér<? comme l'erreur du siècle, on ne s'explique pas bien le vœu de 
Jean flesst'ls, professeur à Louvain, qui a'écrie à ce sujet : » Iteureux, si 
" Dieu envoyait heaucoup de (Irégoire! » 

Le résullat de cette campagne menée contre le Latin fui que, sous la ponti- 
ficat de Zacharir, il se trouva tel prôtre qui ne le connaissait pas assez pour 
exprimer convenablement la formule du sacrement du baptfime. Ce pape eut 
Il prononcer sur la validité de ce sacrement conféré en ces termes : " Ego te 
» bapliso in nomine Patria et Filia et Spiritus stuicli. » 

Saint !tiiniface,6\è(\w Aq Mayence, avait ordonné de bapliserde nouveau; 
le pape décida que le baptême était valable û les paroles sacramentelles avaient 
été mal prononcées par ignorance de la langue et non par esprit d'hérésie. 

Corrompu parles dialectes des peupl<>s barbares qui envahirent les Uattles, 
renié par le chef de l'Iiglise, délaissé pat» les princes et la royauté, le Lalici 
devait se fondre insensiblement dans une nouvelle langue qui, tout en s'en- 
richissant do certains mois empruntés aux idiomes étrangers, conservait 
cependant une marque originelle dont elle tirait son nom : le Roman. 

La langue Itoniane, connue dans le Nord de la Fianeedès le viii' sitele sous 
le nom de /int/na roinana ntstica, avait emprunté aux idiomes des peuples 
nouveaux venus de la (iermanie un caractère de force el de dureté dans les 
mots et les expressions que n'avait pas et ne pouvait avoir le Provençal. La 
langue Romane du Midi éclose, sous un soleil brillant, dans une alniosphêre 
tiède et parfumée, tout imprégnée de la poésie du Grec et du Latin, inspira 
les Troubadours, poliça les muïurs et les usages, chanla les faits glorieux et 
créâtes cours d'amour. Rllc fut l'expression la plus belle et la plus haute de 
la civilisation de la Gaule latine. Cependant, quoique subissant moins que dans 
le Midi l'inlluence du Latin, les Francs, en y mfilant leur dialecte, formèrent 
un idiome intermédiaire, un autre Roman, qui se répandit et s'épura peu à 
peu. Les écrits de cette époque qui sont parvenus jusqu'à nous et qui émanent 
de personnalités marquantes dénotent le soin avec lequel on t'enseignait et 
le propageait dans le royaume. On cite suint Mtnnmnlin, évoque de Noyon, 
qui écrivait non seulement dans la langue Théotisque, mais aussi dans la 
Romane; snint Adnlhartl. abbé de Corbie, était dans le mémo cas, i^nlin. en 
}<13. un concile tenuîi Tours prescrivait aux évéques de ne pas composer 
leurs homélies en Latin, et d'avoir soin de les traduire en « langue romane 
rustique et en Théotisque >>. 

On peut avoir une idée de ce qu'était le Roman du Nord sous le règne 
de Charlemagne par un passage dos litanies qui se chantaient alors au dio- 
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ci'se de Soisaons. Lorsque les prières invoquaient Dieu pour faire liescendre 
sa proteclîon sur l'empereur, le peuple se joignait & eux et répondait: Tu lo 
jiiva '. Ce3 Irois mots f>uriîaent pour montrer que, si le latin dominait encore 
dans ce langage, il était déjà bien uUéré. 

Enfin, le documonl prinrijml qui atteste l'emploi de la langue Romane 
dans le Nord de la Gaule est In convention ou serment conclu entre Charles 
le Chauve et Louis le Germanique, pour déjouer les vues ambitieuses de 
leur frère Lothaire.lls se rencontrèrent à Strasbourg, et li jun'i-ent avec leurs 
soldats de rester fidèlement liés l'un îl l'aulre. Afin que chacun d'eux fût 
entendu par les troupes de son fri^re et que l'engagement eût ainsi un carac- 
tère plus grave et plus sincère, Louis, le chef dos Germains, pronom;» son 
serment en langue Romane, et Charles, le chef des Gaulois, dit le sien en 
tndesque : quant aux deux armées, chacune d'elles se servit de sa propre 
langue. Nous donnons ci-apri>s les deux textes, roman et français, de ces 
serments célèbres', qui furent prononcés k Strabourg en 842 ol qui sont les 
plus anciens monuments connus, non seulement du Français, mais aussi de 
ses sœurs les autres langues néo-latines (Italien, Espagnol, Portugais). 



SERMENT DE LOL'IS LK (iEIt.U 



Pro deo niaur cl pro Krixtitiu publo eC iwHro co. 
quant Ucus mnr et padir me dunal, «i salvitr/ii-eu eût 
cail Huttn ciua, ni cumo om per dreil «on fradre loivnr 
tudher nul plaid nuuquam prindrai qui, meon ivt, mt i 



iiiiimn MlviiiiicitC, d'ist di in uvaiit, â 
meon fradre Karlo, et in adjudha et i: 
dû( in II quid il mi ullreti fazet ; et a 
fradre Karle Jn damno sil. 



Si Lodhvig mgramenl quŒ «on fradre Karle jurât eonnervat, H Karlm meo studra de «a 
part, min. h xtiinil, >i io Tetouriiar no« tint poi» ne io, ne mcuI» eui eo relourn"r int poix i; 
nalla iidjudha eontra Lodlituig nun lî iver. 



rians celle forme prîmilive, la langue rustique du Nord de la Friince — 
car c'était bien du Nord qu'étaient les troupes de Charles le Chauve à rassem- 
blée de Strasbourg — ne différait pas beaucoup du Roman provençal, parce 
que cehii-ci était également à la première période de son développement, et 



t. Aide-ln: T« illiua juea. 

!. Nllhord, BUt. des dieiiiuas entn 

3. Tiutii'ciios. — Pour Tninoiir île I 

ce jour en itvniit. en loul, que Dif ii me 

mon Trère Karle. et par iisxiitnnce et i 

préserver ion frère, 



p!iix qui, |iar itiavoloalé, sui 

Si Lodtiwig gniilc le >ei 

cAIr Dc le lienne, li )o ne l'e 

GODlri Lodhwig ne l'y serai. 



ail iiréjmli 
puis détourner, 



le» pu rie Louis le UéboHiiHire. liv. 111. 

icii ot pour le cuuimun aolul ilu peuple ulirOtien vl le nuire, de 

donne de savoir et de pouvoir, ainsi prÉserverai-Je celui-ci, 
n chaque chose ainsi que couinie homme par droit l'on doit 
fnEï-c la pareille ; et de Liiilher ne prendrai jamais nulle 



L frère ici présent, Karle. 
: Karle, >' juve et que Karle mon Seigneur, île son 
moi ni nal que J'en puUsc détourner, en nulle aide 



i 
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que ce fut seulement par ta suite qu'il acquit la pureté et la perfection 
grammaticale avec lesquelles il nous a éié transmis. 

Cent ans après, c'est-à-dire environ vers le x° siècle, le Roman du Nord 
avait fait des progrès sensibles. On peut s'en faire une idée par l'extrait que 
nous donnons ci-après d'une cantilène en l'honneur de sainte Eulalie '. Cer- 
tains mots et d'autres indices permettent d'y voir avec quelque vraisem- 
blance un premier pas vers la transformation de la langue rustique en 
Français : 

Buenapulcella fui Eulntin', 
Bel avret corps, beliesovr anima, 
Voldrenl la vcintrc H Deo inimi, 
Voldrimt la faire diavle servir. 
Elle n'ont esiioltet les mais comeillers. 

Le plus ancien texte que l'on connaisse de la langue Romane du Nord, 
après les deux que nous venons de citer, est celui des lois publiées en 1069, 
pour les Anglais, par le duc de Normandie, Guillaume le Conquérant. Elles 
commencent ainsi : 

Ces sount len leis et les cuslumen qtie le rei Williams grentol a tut le puple de Engleterre 
après le conqueal de l/i terre, icetes mesmes que li rets Edward sun cosin tint devant lui. Co e»t à 
saveir : I. Pais d saint ygiisc. Ik quel forfait que home ont fait en cet lens e il pout venir a 
sainte yglyse, ont pais de vie et de membre, etc., etc. 

Peu à peu, le Théotisque disparut du sol gaulois, et le Roman qui 
s'était formé pour ainsi dire par l'usuge du peuple prit possession de la 
France nciistrienne. Enfin, vers le xi' siècle, il devint la langue nationale, et 
les troubadours survenant lui donnèrent une régularitt' de forme, une pureté 
et une harmonie qui lui avaient manqué jusque-là. 

1. D'aprè* un manuscrit qui avait appartenu à l'abbaye de Saint-AmaDd (diocèse de Tournai). 

2. TlUDtCTION : 

Bonne pucelle fut Euinlie, 

Bel corps avait, et plus belle Ame. 

Voulurent en triomptier les ennemis de Dieu, 

Voulurent la faire diable servir, 

Elle n'a pas écouté les mauvais conseillers, etc. 



DE LTNFLUENCE 

DE LA CHEVALERIE ET DES CROISADES 

sua lE DKVELOl'PRMKNT DR LA lANGUE ROMANE 

PÉHlOblî DES THOLVÉRKS ET DES THOlIUADOl^KS 



l'iie des causes qui contribuèrent Its plus directement à la projtngatîoii 
et au dCvclopppmi'iit des ilîalpctes romans, aussi bien comme langues vul- 
ftalres qu'au point de vue littiîruire, fut le rôle que joua la Clicvalerie dans la 
socif^té h partir du x' siècle. DépouïtliSs du caractère barbare, pIntAt brutal, 
qu'ils avaient eu jusqu'alors, les chevaliers, à partir de cette rpoquc, manifes- 
tèrent des idées ot des tendances d'un ordre plus élevi?. Ils se lirent les 
redresseurs dea torts do l'humanité, les pTOtecteurs des faibles et surtout des 
femmes. Sans nous arrêter aux récils fantastiques des poètes et des chroni- 
queurs, il est liors de doute que c'est la Chevalerie qui a f-té l'un des pre- 
miers instruments lîbérateui's de la condition du sexe faible. Sous lu royauté 
féodale, la femme avait constamment vécu sous la dépendante He l'homme. 
Les (ioliis, les Lombards, les Francs, les Germains et autres peuples du Noni, 
jaloux h l'excèrt de la chasteté de leurs i''pouses, les tenaient dans une étroite 
sujétion. Marii'cs ou non, les feuimos vivaient dans un état de tutelle per- 
piHuelle. F.iles ne sortirent de fobscurilé où elles avaient été retenues si 
longtemps que lorsque la noblesse se fut séparée de la royauté, tilles exer- 
cèrent aloi*;; leurs droits comme tutrices, et surent bientûl prendre dans la 
société un rùte prépondérant, soit au foyer de famille, soit dans les alVaires 
civiles, et même sur le trône, dans la direction de la politique du pays. Les 
faveuts les plus jurandes (|u'el!es pouvaient accorder furent regardées comme 
le juste prix de leur émaneipalion. Le serment impesé aux Croisés, en met- 
tant sur la mi'me ligne llieu et la femme, consacrait h son prolit un culte 
r|ui. disent les méiiei^trels, ne le cédait en rien h celui de Uieu. 

Celle élévation du sexe faible devait adoucir le caractère militaire des 
chevaliers, ijur, gagnés par la tendresse féminine, perdirent la rudesse, la 
hrulalité, l'âprelé i|ui les avaient caructérisés jusque-lù. Pour plaire, ils 
s'adouuêrent au culte de la musique et de la poésie; la noblesse princière, se 
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reposant des fatigues de lo guerre, employa ses loisirs h étudier et ri^pundre 
la langue Romane, soit pour chanter l'amour, soit pour ci^li^brer les exploits 
guerricrstlescroisades, soit enfin pour faire connaître les mœurs du clergi^, pour 
qui la religion !i'(?lait plus qu'un pn'te\te et l'Ëgtiso un repaire d'intrigues. 
La conduitn des prélats était non seulement la violation flagrante de tout 
principe de morale, mais elle attestait encore manifestement que le christia- 
nisme, sous le masque de l'hypoorisie, n'était plus qu'un simple rituel de céré- 
monies, un commerce, oil l'on vendait fort cher l'absolution de tous les crimes. 

C'est au xr siècle environ que l'on croit pouvoir lixer l'institutinn du 
GaiSahcr comme art. De mi^roe que les chevaliers, les Trouvères dans le 
Nord, les Troubadours dans le Midi, s'inspirèrent dans leurs actes comme 
dans leurs poésies des sentiments que reflétaient celles qu'ils avaient choisies 
comme épouses ou comme maîtresses. l.a femme fui une de leurs jirinclpales 
préoccui)a lions. Us chantaient sa prJcc, sa beauté et, en m(me temps que ses 
qualités physiques, ils ne manquèrent {>us de célébrer ses qualités morales. 

Dos sentiments si nobles, si élevés, ne pouvaient être exprimés que par 
des mots choisis, des phrases appropriées; et c'est ainsi que, sous l'inspira- 
tion poétique des Troubadours, la langue Romane s'épura, se transforma, 
obéit h une ortboj^aphe et îi des règles grammaticales qui en fixèrent l'esprit. 
Cett>^ transformalion ne fut pas sans inihience sur notre belle langue Fran- 
çaise, que ses qualités maîtresses, l'harmonie et la clarté, devaient un jour 
faire pn-Férer ii toute autre, comme instrument diplomatique. 

Si, tlans leurs poésies, les Troubadours chuntaieul la délicatesse et la viva- 
cité de l'amour, ils y exprimaient également leurs sensations morales, leurs 
opinions politiques, leur enthousiasme pour tes personnages illustres qui 
exécutaient de grands exploits, lis ne craignaient pas non plus, dans leur 
juste et courageuse indignation contre les erreurs et les fautes de leurs con- 
temporains, si haut placés fussent-ils, île fustiger par une ironie mordante 
et une satire vengeresse tout ce qui n'était pas empreint d'idéal, de bonté et 
de charité chrétienne. 

Cette nouvelle littérature n'emprunta rien aux ltii,;ons et aux exemples 
des anciens. Si les chefs-d'œuvre littéraires des Crées et des Latins n'étaient 
pas tout à fait inconnus des Troubadours, cependant, leurgoùln'était peut-être 
pas îissez formé ni assez exercé pour les admirer utilement et s'inspirer de 
leurs beautés classiques. Us procédèrent, pour ainsi dire, avec des moyens 
indépendants et distincts. Les formes qu'ils employèrent, les couleurs étran- 
gères où locales dont ils les revôtireut, l'esprit particulier où dominait la 
pensée religieuse dont ils étaient animés, les miEurs chevaleresques, une 
jMilitiquf spéciale, les préjugés contemporains et comme une sorte d'idée 
nutioiLiile qui commençait à germer en eux. ilonnèrent à leurs a-uvres un 
cuchel d'originalité qu'on ne peut leur contester. 




LES TROUVÈRES 



Dans le Nord, l'eiilhousiasmi! riiio proiluirtiroiit la Clievaleri« cl les 
Croisades fit éclore les Trowdrrs. Si. comme on l'a constiiti^, les (KUvres dp 
ees poMes manquent absolument d'arl, du moins elles raehMent ce défaut 
|iar une grande iniaf;inutîon et une tendance h ne célébrer que les faits 

héroïques, la guerre, 
les avenlurcs loin- 
t;iines et prodi- 
::iiiises, les grands 

I niips d'épée donnés 
ou rei;us pour l'hon- 
neur de sa foi et de 
sa {lame. Bientôt de- 
venus populaires, 
celait sur les places 
publiques, entourés 
\'i\v la foule, que les 
Tiinivôrcs récitaient 
ou chantaient leurs 
vers en s'aeenmpa- 
gnant de la mandore. 
Lorsqu'un sujnt trai- 
té par un poêle plai- 
sait au peuplo, les 
autres s'en empa- 
raient et l'an-an- 
geaicnt à leur goût. 

II en résultait des 
(compositions inter- 
minables. La mo- 

L'n Tiuimrr ycnDC de certttîns 

romans deChe Valérie 
devenus populaires atteignait trente mille vers. Un lite enmmo exemple 
d'une longueur sans pareille la fable de Huillaumc an Court-Sez (ou Cornet). 
héros itits aimé, qui se faisait gloire d'un coup de sabre par lequel il avait 
perdu une partie du visage. Cette fable se divisait en dix-huit parties et ne 
eomjitait pas moins -de trois cent dix-sept mille vers. 

Le rythme ordinaire, pour les compositious chevaleresques, était le vers 
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de dix syllabes. La rime n'i^lait marqu(^e que par une sorte d'assonance et, 
au linn de plusieurs rimes B'pntrL'liii;ant gracieusement de manière à llaticr 
l'oreille comme dans les vers proveni^aTix, les Trouvères prolongeaipnt la 
mCme rime en raison du di^voloppL'menl (lonsiicré à une iflée, ftil-ce pendant 
cinquante vers; file ne i-hangenit qu'avec le ton de l'accompagnement. De 
la une monotonie fatigante pour tous autres que les fervents de ces sortes 
de poi'^mes. On ne peut nier cependant que, dans quelques-uns, ne se 
trouvent (;ft et lîi quelques belles scènes, des situations dramatiques et un sen- 
timent profond. Dana la chanson des Z.flAf'/'rtjHs, de Haoïil de Camhrm, l'ardeur 
belliqueuse et l'apreté féodale sont dépeintes avec une énergie surpre- 
nante. Les grand romans chevaleresques des xi* et xii' siècles sont généra- 
lement sans noms d'autours, probablement parce que, devenus populaires, ils 
appartenaient à tout le monde. Il en est d'autres, au coniraire, dont l'origine 
est certaine; on peut citer: le Brut d'Angleterre et le Roti, de Wisfnce; 
CMctiindre, de Lambert et d'A/exf/ndre t/e Bernai/^ ; le Chevalier au cijtjue, 
de Renaud et (iander; Gérard de IVeiers. par Gihert de Monlrenil ; Garin de 
Lnhérain, par Jehan de Flagy ; te Jiomnn de la Rose, par Guillaiime de 
Lorris et Jehan de Meimg, dit Clopinel, 

Les Trouvères ont aussi laissé quelques poésies lyriques, telles que lais, 
virelais et ballades, maïs leurs œuvres -les plus nombreuses et tes plus 
importantes sont les fabliaux et les romans historiques. Dans ces derniers, il 
no faudrait pas prendre le titre à la lettre, car on a, la plupart du temps, 
Iravcsli les faits k tel point que l'on ne peut en tirer aucun document pour 
l'histoire et qu'ils ne pi-ésentent plus de vraisemblance historique que ilans 
les noms des principaux personnages. On y trouve cependant une peinture 
des mœurs, non pas du temps où la scène est placée, mais de l'époque oij 
elle fut écrite, soit des xii° et xiiT sitVrles. 

De toutes ces compositions, il on est une qui primo toutes les autres, 
aussi bieif par l'ancienneté que par la beauté du sujet et le mérite du poème : 
C'est la Chanson de Roland ou Chanson de RotœevauT, de Théronlde, modèle 
du genre héroïque, lîllo est jïarvenue jusqu'à nous comme la plus haute 
expression du génie littéraire de cette époque, et les belles traductions de 
Vitet, de Génin et de Bouchor, que l'on trouve dans tous les recueils d'his- 
toire et de littérature romane, sont bien faites pour en mettre la valeur en 
relief. L'Angleterre, l'Ilalie, l'Espagne et l'Allemaj^ne s'inspirèrent non seule- 
ment de la Chansvn de Roland, mais aussi des poésies légères du su" siècle, 
pour célébrer leur gloire et les événements les plus importants de leur his- 
toire, pour louer les charmes dos nobles dames et chanter les louanges des 
princes. Hommage aussi spontané qu'éclatant rendu au génie poétique de la 
France féodale. 



1. Composé RI 



r- *iée\e. ei 



'j'IUbe*, <|ut, de[iui«, prirent \e 



a d'\lrxnn(lrmE. 



I.A PROVENCE 



LES TROUBADOURS 

Dans li's provinces inf!'riilionales de la Franre, la litiifiuc Homaiii' iivall 
assez fait de pro(îri"'s pour que son influence se fiH exercée claus !e Nord avant 
la prcmièri! Croisade. Dès cette époque, des poiMes sVssayaient dans le ^enre 
lyrique, sans attacher toutefois une grande importance & leurs o'uvres. 

D'autre part, Mîllin ' cîte un acte de iÛiO, intitulé : llommar/r à Hajam- 
btnid, archcv^f/up d'Arles. Uiir charfr en faveur de Haymond, thi'qiir de Nie, 
datée de t07r>, est reproduite par Kayoouard -. Enliu, le poftme sur /a Transla- 
lirm du corps- de ^ainl Tro/ihiinr:, ap'ilre d'Arles, attribué à Pierre Af/ard, en 
1152, forme, avec les ouvrages précédents, un ensemble de documents qui 
prouveraient, non seulement que ta langue Romane s'est formée en Provence 
et qu'elle ne s'est répamUie que par la suite dans le Nord, mais encore que 
cette province, avant toute autre, donna naissance h des poètes. On a cité à 
tort, à notre avis, Giii/l-nnne l\. comte de Poitiers, comme ayant été le pre- 
mier Troubadour. Un mol à ce sujet nous parait nécessaire pour expliquer 
celte méprise. Le getiie lyriipie, frivole cl badin, auquel se livraient les Trou- 
badours provençaux n'avait produit que des reuvres légères que la mémoire 
dos contemporains pouvait conserver comme de joyeux délassements, mais 
qui n'avaient pas assez d'importance pour i''tre jugées dignes d'une trans- 
cription. D'ailleurs, il est probable que beaucoup de ceux qui chantaient ne 
savaient pas écrire. Il n'y a donc rien d'invraisemblable & admettre que ce 
l'ut seulement vers l'époque où le tli^me héroïque, digne de l'histoire, devint 
populaire, que l'on commença à recueillir les inspirations des poètes, surtout 
des princes poètes, dont les chapelains étaient les secrétaires désignés. 

Ce fut le cas de Guillaume de Poitiers, dont les œuvres purent être con- 
servées grAce h ce procédé. D'ailleurs, si l'on compare ses poésies avec la 
langue ttomanc de l'an IO(iO i 1125, on constate un progrès tel qu'il a bien 
pu faire dire du comte de Poitiers qu'il était le premier Troubadour de cette 
époque. 

En parcourant l'histoire de ces poète?, on n-marque que ceux dont les 
pi'oiliiclions sont les plus estimées furent généralement de braves soldats et 
di- vaillants chevaliers^. C'est une nouvelle preuve que l'éducation donnée à 
la jeunesse féodale, en la rapprochant de In femme et exaltant son enthou- 
siasme pour toutes les nobles causes, avait puissamment agi sur ses facultés 



1. Easiii su;' ia tangue fl la lilléraliire pmLeiiy/il. 

2. Kaynouard, It'umw, l. M, p. «.1. 

3. Hertranil <te B'tro. — Guillaume de Poîliera, 
Itlncsi. — Snvari ds Mauléon, — l'ons de Capilcuîl, 
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inlfîllcctuell(>s; elle savait trouver dans aes heures de loisir une distraction 
aussi digne de son rang que de l'esprit français. Ces progrf-sidans mitre liltiT-- 
ralure furent ridativemenl rapides pendant un sificle environ. LVtonncmenl 
(]ue l'on pourrait éprouver à voir des hommes jeunes, dont l'instruction t'tdit 
probablement piMi drveloppée, faire des vers et composer mi?me des mmans 
d'une certaine impurtance, est miligt^ par la nuîdiocrc valeur de ces preniîfires 
po(?sies, Simplfis et naïves dans li^ fond, plus ou moins incorrectes dans la 
forme, elles donnent bien l'impression d'un début et d'une pf-riodi- de trans- 
formalion de la langue. Les conseils d'un ami, la lecture de quelque» chan- 
sons manuscrites apprises plus ou moins I»ien, les règles de la poésie 
provençale peu déterminées encore, une grammaire rudimentaire, tels furent 
les faibles éléments qui servirent aux [iremiers Troubadours pour esquisser 
les poésies du x* siècle. On ne peut nier les diflicultés auxquelles ils se heur- 
tèrent tout d'abord et l'effort qu'ils durent faire pour Initwer* des vers nou- 
veaux tant dans la forme que dans l'idée. Ce qui faisait dire à Pierre Cardinal : 



\ 



iîn elTet. nous voyons les Troubadours arrivr peu à peu fi donner l'i 
leurs œuvres une harmonie inconnue jusqu'alors. Leur style se colore de 
nuances légères, de mots pittoresques, d'images saisissantes. D'un idiome 
bâtard ils parviennent (i tirer, dans un espace de temps relativement court, 
une langue nouvelle, riche, correcte et que l'ensemblt de ces qualités finît 
par rendre nationale. 

La caractéristique de la poésie chevaleresque au moyen Hge fut la loi : 
foi en l'amour, en la gloire, en la religion, Cette foi était vive, ardente, 
enthousiaste; elle s'aecusail avec force dans tontes ses actions comme dans 
tous les écrits. Si l'esprit n'apparaît pas toujours, du moins le co-ur bat, et 
on le sent palpiter dans les o-uvres des Troubadours. Les Croisades, dans le 
Midi comme dans le Nord, curent une inibience puissante sur la littérature, 
l'-n mfime tem|is qu'ils s'armaient, les chevaliers prenaient la plume et écri- 
vaient non plus des stances à l'amour et de tendres romances, comme ils en 
composaient jadis pour les nobles damos, dans ta molle oisiveté des châ- 
teaux, mais des poésies énergiques, violentes, imagées, empreintes do la 
sainte exaltation qui les animait. Les princes devinrent les protecteurs des 
Troubadours, leur ouvrirent leur cour et leurs demeures seigneuriales, les 
comblant île présents, de richesses et d'honneurs; en retour, ceux-ci leur 
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(lonnfrent piaee dans leurs chants. Les cliiltelaines, sensibles à ce» flalleries, 
les t'Hcou rageaient et attendaient agrûablcraent dans leur soci6li5 le retour des 
hi^ros de la Groisadf». On cite à ce sujet une tenson de Folr/itrt de Romans, 
tjiii demande à lliacm, pourtant bon chevalier, s'il partira pour. la terre 
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sainte. Celui-ci répond en riant qu'il aime, qu'il est aimi; de la comtesse de 
Provence et qu'il veut demeurer auprts d'elle : 

Je ferai ma pÉnilence 
Entre mer et Durriuce 
Auprès de son muiioir. 

Mais ceci n'est qu'une exception. Le nombre est prand îles Troulindours 
qui firent partit' des Croisades et en ct;i(^'brftreiit les gloires. Tout le monde 
connaît la romance de H.wiil t/e Conii/, les vers de Thibaut, comte de Cham- 
pajnie, ceux du comte d'Anjuu, du dm tlf Botirgogne, de Frêi/érir II, de 
Birhnrif Cœur de Lion, du Dauphin d'Aiivergni-; les poésie» de Fohfuet de 
liuuians, A''Mmen. de Pêgui/han et colles de Hamhaud de ympieiras, d'E/ias 
Oiirrh, de l'ont dt- Capdeuil, do Gaiurlnir Fat/tUty toutes vaillantes et enlral- 
nanles. toutes inspirf-es par l'héroïque épopée dont la terre sainle fut le but 
ou le théâtre. 




VIII 



DE L'INFLUENCE DES TROUBADOURS 
SUR LES TROUVÈRES ET LA LITTÉRATURE DU NORD 



Le vers. —La chanson. —Le chant. — Le son. — Le sonnet. — Le planh (ou complainte). — La 
cobla (ou coupletj. — La lenson. — Le sirvente. — La pastourelle. — La sixtine. — Le descord 
(discordance, pièces irréguiiéres). — L*aubade et la sérénade. — Ballade. — Danse. — Ronde. — 
Epltre. — Conte. — Nouvelle. 



Sans vouloir revenir sur l'agression que le J(^suite T^grand d^Ausst/ diri- 
gea contre les Troubadours, il nous sera permis d'étudier jusqu'à quel point 
s'exerça l'influence littéraire de ces derniers sur la langue du Nord et les 
œuvres des Trouvères. Nous le ferons sans parti pris, d'une manière impar- 
tiale, en prenant pour base de notre raisonnement les dates, les faits, les 
résultats. 

Nous avons dit, d'autre part, que le berceau de la langue Koniane 
(comme son nom l'indique, langue tirée du Latin ou Romain) était la Pro- 
vence, c'est-à-dire la partie de la Gaule qui fut la première et le plus long- 
temps sous Tinfluence de Rome. S'étendant peu à peu, elle pénétra jusqu'au 
Nord et devint la langue vulgaire, parlée et écrite de tout le pays. Les pièces 
et documents cités précédemment en donnent la preuve. Mais cette nouvelle 
langue, née delà corruption du Latin par les divers dialectes des peuples con- 
quérants, devait elle-même, à un moment donné, se diviser en deux grandes 
branches, l'une s'étendant au-delà de la Loire et comprenant l'Est, le Nord 
et rOiiest de la France, l'autre en deçà et dominant sur le Midi. 

La première s'appela la langue d'Oïl; la seconde, langue d'Oc. Nous 
avons donné plus haut l'explication de ces dénominations. Il ressort de ces 
faits mômes que l'antériorité de la langue Romane du Midi sur la langue 
Romane du Nord ne saurait aujourd'hui faire doute. 11 est donc bien naturel 
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di* conclure que son intluenco n'a pas ^lé l'trangi^rp à la transformation de 
la langue il'Oîl, tant au point tic vue ^rammalical qu'au point ilc vue liLté- 
raire. La langue du Nord a emprunt!' <\ la lan^cue d'Oc, non seulement une 
qnantiti^ di' mots cl d'expressions, qu'il est d'ailli>urs facile d'y retrouver, 
mais aussi la ftirme et les règles de ses compositions lyriques. 

Le perfectionnement de la langue d"Oe, qui fut la condition pri^lahiede 
son înlluence sur celle du Nord, se déduit facilement de la comparaison des 
œuvres îles Troubadours du xi" siècle avec celles du xiii", époque ii laquelle 
la langue d'Oïl, encore considérée comme barbare, commençait son évolution. 
Les progrès (lu'ils réalisèrent furent étonnants comme style, comme goût, 
comme choix des mots les plus propres îi rendre claires et imagées leurs 
compositions, toujours poéliques. Après avoir fixé définitivement les règle.s 
grammaticales, ils surent créer une poésie dont les formes et les caract&res 
dilférenls devaient s'appliquer à des sujets spéciaux. Ces formes, on les 
retrouve par la suite dans les leuvres des Trouvères ou poiMes du Nord, 
d'où il faut bien admettre que, non seulement les Troubadours sont anté- 
rieurs à ces derniers, maie qu'il faut accorder à leurs productions littéraires 
un certain mérite, puisque les Trouvères s'en inspirèrent pour léguer h la 
langue Française ces créations poétiques désignées sous les noms de : reri, 
hallatlf, cfianson. chanf, i^nnnel, planh ou rnmplninU\ rniijiU-t, nirvi'titi' ou 
sittire, paslarirf/le (poésie puslorale), nuhade, xrrihiaile ou cbanl d'amour, 
l'/iftrr. ronti\ naiivellr. etc. Nous en donnons ci-après les définitions 
appuyées de quelques exemples tirés des œuvres des Troubadours. 



Le vers pouvait s'appliquer également aux œuvres cbantées ou déclamées. 
Il n'y avait point de règles absolues pour la mesure. Celle-ci était le plus 
souvent déterminée par le caractère même de la pièce; mais, si cette pièce 
se divisait en strophes, les stroplies|devaient se reproduire successivement, cou- 
pées d'une manière uniforme quant fi la longueur et à la rime des vers. 

Exemple : 

Rossinhol', m son repaire 
Miras raa domna vexer, 
E ilh dignas \o mieu ataire. 

\. Trai'Dctios. — RossiRnol, va trouver dans sa maison la bcnutê que j'adore, ratonle-lui me» 
Oraolions cl qu'elle le raconte les siennes. Quelle te charge île me rfire qu'elle ne m'iinblie [iiii. Ne 
te laisse pas releDir, Reviens à moi, bien vite, pour me rapporter ce que lu auras entendu, car Je 
n'ai persgnne au monde, ni parents, ni aiiii», dont je souhaite autant d'avoir des nouvellei. 

Or, il e»t parti, l'oiseau Joli, il va gaiement, s'inforroanl partout jusqu'il ce qu'il trouve ma belle. 




Éè 
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E ilh (lignai del sieu ver, 

Que moût sai 

Gom Testai, 
Mas de mi Ih sovenha, 

Que ges lai, 

Per mailh plai, 
Ab si no t retenha. 



Que tosl no m tomes retraire 
Son estar, son captener, 
. Qu*ieu non ai amie ni fraire 
Don tout ho vueilh ha saber. 
Ar s'en vai 
L auzel guai 
\ Ab goug, ou que venha 

Ab essai, 
Ses esglai, 
Tro que trop Tensenha. 

{Paire dWuvcnjnc.) 



LA CHANSON 



La chanson ("îlait une pièce de v»^rs clivisf^e en couplets r^gaux. Son nom 
indique assez quelle se chantait. L'air, composé ordinairement par Tauteur 
des paroles, quelquefois môme par son jongleur, était noté sur vélin enrichi 
de dessins, et présenté ainsi à un grand seigneur ou à une châtelaine qui 
daignait en accepter Thommage. 

Exemple : 



Jamays* nulh temps nom poiretz far amors 

Qui six fois ni maltrag nf a fous 

Car tamme fay aravalen se cors 

Que las perdas me restoura els dous. 

Cavia pies ad regper folatge 

E si ausioru me fets en remarrit 

Eralpdo lo destrie el dop natge 

Cataldona famos preex obezir 

Don mesraienda tôt caut ma fag zofrir. 

(Vers et musique de Guill. de Saint-Didier,) 



1. Traduction. — H ne se rebutera jamais des maux de l'amour, puisqu'il a si bien répan'* ceux 
(pi'il avait soulferts par sa folie et qu'il a su fléchir par ses prières une dame qui lui fit oublier 
tous SCS malheurs. — Il n'a plus songé qu'il y eût d'autre dame dans le monde depuis le jour que 
l'jimour le conduisit tout tremblant auprès de celle dont les doux regards s'insinuèrent dans son 
cœur et en efl'acèrent le souvenir de toutes les autres femmes, etc. 

(Sainle-Palaye. manuscrit G. d'Urfé. 31.) 
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LE CHANT 



Le chant, parfois, était synonyme de chanson ; quelquefois, au contraire, 
il avait un sens plus général et pouvait exprimer toute poésie susceptible 
d'ôire chantée. 11 était pris également pour désigner un po^^me. Son nom 
vient évidemment du latin cantare. Certains auteurs prétendent qu'il fut 
introduit dans le Provençal par le Troubadour Giraud de Bomeil, et qu'ayant 
lui toutes sortes de poésies étaient comprises sous le titre général de vers. 



LE SON 



Le son désigne une chanson plus légère, plus suave. Les Troubadours, 
en inventant cette désignation, n'ont voulu retenir de la chanson que la partie 
harmonieuse. C'est ainsi que nous avons maintenant la romance sans paroles. 



LE SONNET 

Le sonnet est une poésie légère, un diminutif charmant introduit par les 
Troubadours dans leur grammaire lyrique, pour exprimer leur pensée sous 
une forme aussi laconique qu'élégante. Il se compose de quatorze vers dis- 
tribués en deux quatrains, sur deux rimes seulement, et en deux tercets. Le 
sonnet, d'origine provençale, fut, comme la plupart des œuvres des Trouba- 
dours, accueilli et cultivé en Italie, où nos poètes méridionaux avaient dû 
se réfugier après la Croisade contre les Albigeois. Il ne revint à la mode en 
France qu'après le retour de nos compatriotes, qui le répandirent et le firent 
adopter par les poètes français. 

Celui que nous donnons ci-après est extrait des œuvres ^de Louis Belaud, 
poète provençal, né h Grasse. L'édition de ses œuvres, que nous avons sous 
les yeux, est celle de Marseille, 1595, in-8°. Le style est clair, facile, et se 
rapproche tellement du Provençal de nos jours que la traduction en devient 
superflue. 

SONNET' SUR l'NK SORTIE DR PRISON 

Dospuis que quatre pcds sont dévenguts à doux, 
Et que reson a près plasso dins ma cervello, 
Et loa mascray sauput destriar de la femello 
Et coignoisse lou vin aigre d'inlrer lou doux. 
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Despuis n ay j'amais vis un cas tant rigouroux, 
De veir eun froumajon sourtent de la fcicello 
S'y vendre inay cent fès qu'un quintaude canello 
Et si por lou tenir fau mai de trente jours. 

A la villo das Baux per uno flurinado 
Avez de fromajéns uno pleno faudado 
Que courao sucre fin foundon au gargasson 

* 
Mais sec dedins Paris ellous lou fan de ciero 
Et davan. qu'en sourtir un de la froumagiero 
• Poudes ben escoular la bourso et Ion bourson. 



LE PLANH ou COMPLAINTE 

Le planh était une longue et triste chanson dans laquelle le Trouba- 
dour déplorait la perte douloureuse d'une amante, d'un bienfaiteur ou d'une 
bataille. Cette poésie répond à la complainte de nos jours, que chantent sur 
les places publiques des artistes ambulants. On cite comme des modèles du. 
genre les planhs de Gaucelm Faydit sur la mort du roi Richard^ de Bertrand 
de boni sur celle du prince anglais, son ami; ceux de Cigala, sur la perte 
de sa bien-aimée, Berlanda, Le planh est composé de Vers de dix ou douze 
syllabes et coupé en strophes égales. 

Exemple : 

De totz * caitins sm'ien aisselh que plus 

Ai grah dolor-é suefre gran turmen ; 

Por qu'ieu volgra mûrir ! E fora ne gcn 

Qui m'aneizes, pois tan sui asperdutz, 

Que viures m^es raarrimeus et esglais, 

Pus Morta es ma dona n'Azalaïs. 

Gren sofrir fai Tira ni'l dol'ni 1 dan. 

Mortz trahiritz !... Be vos pueseen ver dire 

Que non pognetz elmom melhor amire, etc., etc. 

{Pons de Capdeuil.) 

X 

LA GOBLA 

La cobla ou couplet désignait, comme aujourd'hui, un ensemble de 
vers rimes, mesurés et groupés d'une façon régulière et se reproduisant 
ensuite dans le même ordre un certain nombre de fois. 

1. Tkaduction. — De tous les mortels, je suis bien le plus malheureux et celui qui souffre 
davantage; aussi voudrais-je mourir! et celui qui m'arracherait la vie me rendrait un grand 
service, etc., etc. 
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Exemple : 



Aissi * cum es bella eil de qui chan, 
E belhs son nom, sa lerra et son castelh, 
E belhs siegs dig, sieg fag e siey serablan, 
Vuelh mas coblas movon totas en belh. 

{Guill. de Saini -Didier.) 



LA TENSON 

La tenson était une pièce de vers, ou scène dramatique, dans laquelle les 
interlocuteurs défendaient tour à tour, par couplets de même mesure et en 
rimes semblables, des opinions contradictoires sur la question à discuter. Ce 
qui donnait à la tenson un certain intérêt, c'était de voir un poète attaqué 
relever le gant de la discussion et improviser sa réponse en vers. Le juge 
du combat décernait une couronne au vainqueur. Ces jeux poétiques étaient 
assez répandus, et on ne peut s'empôcher d'admirer la richesse et la fécondité 
de la langue Provençale qui fournissait pour ainsi dire soudainement les plus 
gracieuses ressources pour le développement d'une idée. Cependant la tenson 
, n'était pas toujours improvisée, nombre de poètes la composaient d'avance, 
se préparant ainsi h eux-mêmes d'ingénieuses réponses où ils faisaient montre 
de leur savoir et de leur esprit. Il arrivait même quelquefois qu'un Trouba- 
dour érudit composait une tenson en plusieurs langues; en voici un exemple : 

TE>S0N DE RAMBAL'D DE VAQUEIRAS, ENTRE LUI KT UNE DAME GÉNOISE ^ 



HAMBAl'l) 

f 

Donna ^, tan vos ai pregada, 

Sinz platz qu'amas mi voillalz; 

Qu'en sui vostr' endomnialz, 

Quar es pros et enseignada ^ 

• 

1. Thaductiox. — Comme celle (|ue je chante est une belle personne, que son nom, sa terre, son 
château sont beaux, que ses paroles, sa conduite et ses manières le sont aussi, je veux faire en sorte 
que mes couplets le deviennent. 

•2. Kambaud s'exprime en Provençal et la dnuie en Génois. 

3. Tmaiuctiox. — Madame, je vous ai tant prié qu'il vous plût de m'aimer; car je suis votre es- 
clave. Vous t^tes bonne, bien élevée et remplie de vertus; aussi me suis-je attachée vous plus 
qu'à nulle autre Génoise. Ce seracharilé de m'ainier, vous me ferez ainsi plus riche que si l'on me 
donnait GAm^set tous les lrés(»rs qu'elle renferme. 

— Juif, nous n'avez aucune courtoisie de venir m'importuner pour savoir ce (jue je veux faire. 
Non, jamais je ne serai votre amie, dussé-jc vous voir éternellement à mes pieds. Je t'étranjLîlerais 
plutôt, ProNcnçal malappris; mon mari est plus beau que toi; passe ton chemin et va chercher 
fortune ailleurs !... 
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E totz los pretz austreiatz 
Per que sur plai vostr' amistatz, 
Quar es en totz faitz corteza, 
S'es mos cors en vos fermatz 
Plus qu'en nulla Genoesa, 
Per qu'er merse si m'amatz; 
Ë pois serai meils pagatz, 
Que s'ara mia' la cintatz 
Ab Taver qu' es ajostatz 
Dels Genoes. 



LA DAME 

Juiar, vos no se corteso 
Que sue chardei ai de chô 
Que niente non faro. 
Auce fosse vos a peso 
Voslri' araia non sero, 
Certa ja v'es carnero, 
Provençal mal aqurado; 
Tal enoio vos diro, 
Sozo, mazo, escalvado, 
Ni ja voi non ainaro, 
Qu'ech un bello mario 
Que voi no se ben lo su, 
Andai via, frar', en tempo. 
Meillerado, etc., etc....» 

On voit par la réponse de la dame génoise que Rambaud fut peu écouté 
et assez malmené. Si c'est là un fait historique relatif à sa vie aventurière et 
amoureuse, il faut avouer que ce Troubadour, qui n'a pas craint de consigner 
sur ses tablettes cette mésaventure galante, était d'une véracité peu commune, 
puisquil ne s'en départait pas même quant aux cironstances de sa vie privée 
qui auraient pu blesser son amour-propre. 



LE SIRVENTE 



Le sirvenle était une pièce satirique dans laquelle les Troubadours cri- 
tiquaient les vices des hommes et des choses de leur temps. C'est en étu- 
diant les sirventes des xu'', xiii', xiv* siècles que l'on peut se faire l'idée la plus 
exacte de l'histoire de cette époque. Le plus célèbre parmi les Troubadours 
qui ont abordé ce genre est, sans contredit, Pierre Cardinal, surnommé le 
roi du Sirvente, le Ju vénal du moyen âge français. Aucun ne mania le sar- 
casme, ne poursuivit le vice avec une verve plus implacable. Sa vie, qui fut 
très longue, ne fut qu'un combat sans trêve contre les méchants. Hardi et 
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courageux, il n'épargne personne; il attaque également le clergé, la noblesse, 
les grands comme le peuple. Inutile d'ajouter que sesennemis étaient nombreux 
et qu'il fut persécuté, chassé, emprisonné, sans être dompté. C'est sans doute 
dans un jour de colère qu'il composa le sirvente suivant, qui peut servir 
d'exemple : 



AYSSI COMENSA LA GKSTA DE FRA V. CARDINAL 

Cilz motz homes fan vers, 
Jeu voly esser divers, 
Que vue! h far una versa : 
Lo mou es tant revers 
Que fa del drech evers. 

To canl veg es gorbiih. 
Que lo payre ven lo filh. 
Et l'un l'autre dévora ; 
Lo plus gros blat es mil h, 
Lo camel es conilh. 
Lo mon dins e defora 
Es plus amar que thora. 

Lo papa veg falhir, 
Car vol rie enriquesir. 
E'is paubres no vol veyre ; 
Lo aver vol reculhir, 
E fay se gent servir; 
En draps dauratz vol seyre, 
E a'is bos mercadiers 
Que dona per deniers 
Aves quatz eymanada ; 
Tramet nos ranatiers, 
Quistous amr lors letriers 
Que dono perdo per blada, 
Que fan poiezada. 

Los cardenals oudratz 
Estan apparelbatz 
Tota la nuogé 1 dia 
Per tost fan i mercat: 
Si voletz avescat, 
A voletz abadia. 
Si lordatz gran aver 
Els vos faran aver 
Gapel vermelh o crossa. 
Am fort pauc de saber, 
A tort o a dever, 
Vos auretz renda grossa. 
May y pauc dar no y noza. 
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Dels avesques m'es bel, 
Car escorjon la pel 
Als cappelas q au renda ; 
Els vendo lor sagel, 
En i pauc de cartel, 
Dieu sap sey cal emeda 
E fau trop may de mal 
Que a un menestayral 
Fan per deniers tonsura ; 
Tôt es mal cominal 
A la cort temporal, 
Que y pert sa drechura 
E la glieyza ne pejura ! 



Ades seran trop may 
Clergues, pestres, so say, 
Que no so Coayrailha ; 
Caseus son por decay, 
Ben 80 letralz, so say, 
Ja dire no m'o calha ; 
Casus son defalhens, 
Que vendo sagramens 
Et may q may las messas ; 
Caut cofîesso las gens 
Laygos, non malmerens, 
Donou lor graus destressas, 
Non pas a preveyressas *. 



1. Traduction. — Puisque beaucoup d'hommes font des vers, — je ne veux pas Hre différent. 

— Et je veux faire une poésie. — Le monde est si pervers — qu'il fait de Tendroit l'envers. — Tout 
ce que je vois est en désordre. — Le père vend le fils, — et ils se dévorent l'un l'autre; — le plus 
gros blé est du millet ; — le chameau est un lapin; — le monde au dedans et au dehors — est plus 
amer que le fiel. 

— Je vois le pape faillir, — car il est riche et veut encore s'enrichir. — Il ne veut pas voir les 
pauvres, — il veut ramasser des biens ; — il se fait très bien servir; — il veut s'asseoir sur des tapis 
dorés, -* et il vend à des marchands, — pour quelques deniers, — les évèchés et leurs ouailles.— Il 
nous envoie des usuriers, — qui, quêtant de leurs chaires, — donnent le pardon pour du blé ; — et 
ils en ramassent de grands tas. 

Les cardinaux honorés — sont préparés — toute la nuit et le jour — à faire un marché de tout; 

— si vous voulez un évôché — ou une abbaye, — donnez-leur de grands biens ; — ils vous feront 
avoir — chapeau rouge et crosse. — Avec fort peu de savoir, — à tort ou à raison, — vous aurez de 
fortes rentes; — mais, si vous donnez peu, cela vous nuira. 

C'est moins beau chez les évoques, — car ils écorchent la peau — aux prêtres qui ont des reve- 
nus. — Ils vendent leur sceau — sur un peu de papier. — Dieu sait s'il leur faut des gratifications î 

— et ils font tellement de mal — qu'à un simple métayer — ils donnent la tonsure pour de l'argent. 

— Le mal est le mAme — dans leur cour temporelle; — elle y perrl sa droiture — et l'Eglise en de- 
vient plus affligée. — Maintenant il y aura beaucoup plus de clercs — pasteurs, dit-on, — qu'il n'y a 
de brebis. — Chacun trompe les siennes. — On assure qu'ils sont bien lettrés, — je ne puis jamais 
l'avouer. — Tous sont en faute, — puisqu'ils vendent les sacrements— et de plus en plus les messes. 

— Quand ils confessent les gens — laïques qui n'ont pas fait du mal, — ils leur infligent de grandes 
pénitences — qu'on ne saurait prévoir. 

10 
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LA PASTOCRflXC 



La paâtourelie. appelée aussi Yanw^tjras vachère . était une poésie pas- 
torale •Jial*>guée entre un Troubadour et une br-rgère. Les plus remarquables 
ont été c>>nip«:"sées par Giraud Riquier. Jean Es.ève, Je Béziers. et Poulet, de 
Marseille. 

Voici, comme exemple, une pastourelle de Jtan E^ière. qui date de 1283: 



El dons ti?m(v5 quin la tlor ^'e^faau. 

5aâ>l Verjan ab la Terdor. 

M'anaTa toU <ols d^Ieoban. 

Del Joî {-«ssaD que m Tea d'amor 

En un deves anhels çaran 

lea Ti donan ab sar pastor 

Gaia pastorella. 

CoTinent e beila. 

On^ vesti £ODella 

D'un dratVUt beâh. 

El pasfiorelh. 



?!>?> d>lh m* mis en îvc d*<^«:»*. 
•jae naît de dos do m fK:-<e Texer. 
E"! (<a5tora n:>>c $^>> razos 
Oam €ai"e pros; e dis : per ver. 



•jui mon p^ire m voi Jar e>f->s 
Vie: T. rai ::':<. •? r:-: d'ai^ri. 

— Maî'rr 1^ Chanii'ia. 

Dis r.ui. >Las marida. 

N"a Flo r*. an < .^ : I : - 1 1 

S-rlh qur prr miri: 

Aï:î* chau: î. 



— En itui. ci:> ■>.. : v^s r> roUenr. 
•S^Lz p^lUf^iIlle:lS tos Tri estax. 

— Xi Fl"-'r> jviupfr jv vV^ maneos. 

•jur 1 Tirlh ::■: ;u"e> :■:•: /an doLeas: 
•juiur aï iri:-*as n-rl jvt ; >i dar. 
— Ej r.u-, :ur :Ur-JL<i:i 

1 ••?— •'-■^ .- - -. a»î • 
^» - .t^* 

An". ".T> • .'■> i.. 
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Del loc don los agui scotatz 
Vengui empatz tro alho ses hruî, 
Goizan los trobiei abrossatz, 
D'amor nafratz, joi entr'amdui 
Saludict los, mos ver sapchatz 
Que saludalz per elhss no fui ; 

EU pastora blonda 

Dis non janziouda : 

« Senher, Diens cafouda 

« Qui joc jouziou 

« Tolh al bel blon. » 

— Na Flors, per queus desplatz de mi 
Mas quez a'n gui quar aissé so? 

— Senher, vos nostres noms cossi 
Sabetz aissi? ans me sap bo, 

— Na Flors, tan près era d'aissi 
Quels noms auzi e la tenso. 

Senher noi fo fâcha 
Falor ni attracha. 
— Toza, gui s*en Gâcha 
De ben fai atrag 
Qu'a tos temps fag. 

Ma razo retracha, 
Ses tota empacha 
Parti m de lur pocha. 
Non lur fl empog; 
Pas m retrag. 
En Guillem n fâcha 
De lodeva gâcha 
De valor autracha, 
Per qu'ieu s'onor gach, 
Bel rai, be fach*. »> 

1. Trai>uction. — Pendant cet heureux temps où les fleurs se mêlent à la verdure, je m'en allais 
un jour tout seul, m abandonnant aux joyeuses pensées que fait naître Tamour, lorsque tout à coup 
j aperçus vers un endroit écarté un berger et une vive pastourelle, jeune et belle. Ils étaient beaux 
et bien mis l'un et Tautre. 

Je me cachai près d'eux, de manière que ni Tun ni Tautre ne pût me voir. La jeune fille parla 
la première et dit : a Vraiment, Gui, mon père veut me donner un mari vieux et cassé, mais riche. 

— Ce sera un mauvais parti, dit Gui, si vous vous décidez h. Tépouser, dame Flore, et si vous oubliez 
celui sur qui était tombé votre choix. — Las, Gui, depuis que je vous vois pauvre, j'ai changé de 
pensée. — Dame Flore, un jeune homme pauvre est riche quand il est heureux, et bien plus riche 
encore que ce vieil opulent qui, toute l'année, ne fait que se plaindre; son or et son argent ne 
pourraient lui donner le bonheur, & lui. — Ne vous chagrinez pas, mon cher Gui, et jualgré ce que 
je viens de vous dire, je vous porte un véritable amour. Ami, mon cœur vous est tendre et fidèle. ^ 

De l'endroit où j'écoutais, je m'avançai doucement près d'eux et les trouvai enlacés dans les 
bras Tun de l'autre, s'embrassant, navrés d'amour et de joie. En me montrant, je les saluai : mais 
sachez qu'ils ne me rendirent même pas mon salut. La blonde bergère me dit d'un air de fort mau- 
vaise humeur : « Que Dieu confonde. Monsieur, ceux qui viennent ainsi troubler les plaisirs de 
jeunes jouvenceaux.» 

Mais, dis-je, pourquoi donc, dame Flore, ôtes-vous plus irritée contre moi que Gui lui-même? 

— Gomment donc savez-vous ainsi nos noms. Monsieur? — Eh I mon Dieu, Madame, parce que 
j'étais ici près et que je les ai entendus, ainsi que votre conversation. — Monsieur, nous ne sommes 
coupables ni ne folie ni de trahison ! — Bcrjfére (fui se lient sur ses gardes s'en trouve toujours 
bien. » Je dis et me retirai sans vouloir troubler plus longtemps leur doux accord. 
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LA SIXTINE 



En poésie, la sixtine, même au temps des Troubadours, passait pour la 
pièce la plus difficile à composer. Arnaud Daniel, qui, dit-on, inventa ce 
genre, n'en a laissé que de bien mauvais échantillons. Il ne pouvait en être 
autrement, en présence des difficultés accumulées comme à plaisir pour le 
rendre à peu près impossible. La pièce se composait de six couplets de six 
vers ne rimant pas entre eux. Les bouts rimes du premier couplet étaient 
répétés à la fin de tous les couplets suivants dans un ordre régulier. Ceux du 
second couplet se composaient de ceux du premier, en prenant alternative- 
ment le dernier, puis le premier et successivement, de bas en haut et de 
haut en bas, jusqu'à ce que toutes les rimes fussent employées. On se ser- 
vait encore du même procédé pour chaque couplet suivant qui se combinait 
d'une manière semblable avec le couplet précédent. Enlin, la pièce se termi- 
nait par un envoi dans lequel tous ces bouts rimes se trouvaient répétés. On 
conçoit qu'un pareil genre de composition ait découragé les poètes, et qu'on 
l'ait abandonné. 



LE DESCORD 



Ce mot, qui signifie discordance, fut appliqué aux pièces irrégulières, 
c'est-à-dire qui n'avaient pas des rimes semblables, un même nombre de 
vers par strophe ou par couplet et une mesure égale. Inventé par Garins 
d'Apchier, ce genre fut peu employé. 



l' AUBADE ET LA SÉRÉNADE 



VAlba^ ou aubade, était un chant d'amour exprimant le plaisir d'une 
heureuse nuit et le désespoir de l'approche du jour. 

Dans la sérénade, ou séréna, le poète gémissait sur la trop courte journée 
qui finissait, obligé qu'il était de quitter son amie. La mandore en sautoir, 
c'était à la brune que le Troubadour venait chanter de tendres romances 
sous le balcon de quelque châtelaine adorée. 
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BALLADE. — DANSE. — RONDE 

La ballade était une sorte de chanson avec couplets et refrain, mais en 
vers plus courts, d'un rythme plus rapide. Le sujet était puisé dans une 
anecdote tenant du merveilleux. La danse et la ronde étaient plus particu- 
lièrement consacrées h embellir et animer les fêtes, où elles formaient inter- 
mède; pendant que le Troubadour chantait, Tassistance dansait. 



ÉPITRE. — CONTE. — NOUVELLE 

L'épître était une sorte de lettre poétique qui se déclamait. Le sujet était 
ordinairement de respectueuses supplications adressées à un grand seigneur, 
des témoignages de reconnaissance ou des remerciements pour des services 
rendus. Le conte et la nouvelle rentrent dans la classe des romans, dont ils 
ne sont que des diminutifs. 

A ces différents genres de poésie, on peut ajouter certaines petites pièces 
qui prenaient des titres particuliers se rapportant aux sujets traités. 

Ainsi VEscondig était une chanson dans laquelle uu aiiiuul demandait 
grâce à sa maîtresse ; 

Le Comjat, une pièce d'adieu ; 

Le Devinalh^ une sorte d'énigme, de jeu de mots; 

La Preziconzaj un sermon en vers; 

VEstampida^ une chanson à mettre sur un air connu ; 

Le Torney ou Garlambey (tournoi-joute), un chant destiné à célébrer une 
fête où un chevalier s'était illustré ; 

Le Carros (chariot), un chant allégorique, où le poète employait des 
termes guerriers pour glorifier sa maîtresse, qu'il comparait à une forteresse 
assiégée par la jalousie et la méchanceté des autres femmes; 

Enfin, la Retroensa^ une pièce à refrain composée de cinq couplets tous à 
rimes différentes. 
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DE LA PRÉÉMINENCE DES TROUBADOURS SUR LES TROUVÈRES 

ET LA LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE 

Les Cours d'amour. — Code d*ainour. — Jugements des Cours d'amour. — Les Cours d'amour 

en Provence. — Leur influence sur les mœurs 

Tels furent les principaux genres que les Troubadours créèrent et que 
nous retrouvons dans leurs œuvres antérieures à Téclosion de la littt^ralure 
française, qui se les appropria. Nous les retrouvons également dans la poésie 
lyrique étrangère. Cela prouve, comme nous venons de le dire, que les 
étrangers, aussi bien que les Trouvères, les ont copiés. Circonstance heu- 
reuse, en somme, car, si les Troubadours eurent le mérite d'être les initiateurs 
de la prosodie et de la littérature poétique et lyrique sous leurs différentes 
formes, les Trouvères eurent celui de les faire passer dans la langue d'oïl, 
qui les transmit au français plus tard. Et cet héritage littéraire a puissam- 
nif»nt contribué fi former des poètes incomparables comme Corneille, Racine, 
Molière, Lamartine, Victor Hugo et tant d autres qui ont enrichi notre langue 
de chefs-d'œuvre et ont élevé le génie littéraire de la France à son apogée. 

L'influence de la poésie provençale sur les premiers essais de la poésie 
française proprement dite se reconnaît : 1° à de nombreux emprunts de mots 
et d'expressions; 2° à l'imitation complète de presque toutes les formes de 
poésie lyrique employées par les Troubadours. C'est surtout par la similitude 
des idées et des sentiments en matière d'amour et de courtoisie que cette 
influence s'affirme. Plus anciennement consacrés dans le Midi de la France, 
ces sentiments faisaient le fond de cet ensemble d'opinions et de mœurs 
qu'on appela l'esprit de la Chevalerie. A ce sujet, Albertet de Sisteron, dans 
sa dispute avec le moine de Montaudon, revendique pour le Midi la préémi- 
nence en fait de civilisation et la supériorité dans l'art de bien dire et de 
s'exprimer purement : 

Monges, d'aisso vos aug dir gran errausa 
Que ill nostre son franc e de bel solatz, 
Gent acuilleus e de gaia semblansa 
Los trobaretz e dejus e dinatz; 
E per els fo premiers servir» trobatz, etc.. 
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Ce» allégalioiw, Je môme ([ue rantériorité de l'œuvre Jes Troubadours, 
sont coDiirraéea par Ioh récits de Danle vi de Pôtrarque, qui n'ont jamais fait 
aucune ineiiliuii de* pof-ti's du Nord, alors qu'ils citent à ctiaqut» instant ceux 
du Midi. 

Bnlin, les Kspainiul^iT les Portugais, les Italiens, t>n parlant de la liltëra- 
lurt chevaleresque, la qualilient de Umousioe et do provençale, jamais de 
champenuine ou de française. Nouvelle preuve du mùme fait : que l'on ouvre 
un rni;ueil de poètes fran(;ais du xui* siècle, celui d'Auguis ou tout autre, 
Leroux de Lincy ensuite, et l'Allemand Matzner également, on sera frappé 
deH emprunts de mots et des expressions absolument provençales qui se 
trouvent dans les vers de» poMes du Nord. C'est dans les terminaisons que 
l'imitation est surtout apparente. Evidemment, la popularité qu'avaient acquise 
le» usuvres des Troubadours avait gagné les provinces septentrionales de lu 
France, et ainni s'expliquent les adaptations et les copies même qui en furent 
fuites uu peu partout. Nous insistons sur cette dernière remarque, parce que 
ce que nous disons du Nord de la France peut s'appliquer également à l'Italie, 
h l'Kspagne et II l'Angleterre', les Proveni;aux peuvent justement se tiatter, à 
ce sujet, d'avoir été des modôlos presque universels, et d'avoir été regardés 
comme les classiques de la France littéraire (lu xui° siècle. Les exemples sui- 
vants en donnent lu preuve convaincante. 

Kn ce qui concerne la langue anglaise, le poète (ifi/froi/ C/untirr* l'u fut 
le rénovateur. Allié iï la famille royale, sa silualion lui permit de visiter les 
cours étrangères, d'y suivre l'intluence exercée par les Troubadours sur les 
mœurs, les usages et le langage, et d'en faire proBtcr son pays. Dans son 
voyage en France, il s'occupa principalement de la traduction des leuvres de 
nos poètes et, plus tard, assistant en Italie au mariage de Violente, fille de 
(iah'aa, duc de Milan, avec le duc de Ularcnce, il se trouva en rapport avec 
Pétrarque, Froissurt et Uoct^ace. Il est évident que les conversations de ces 
hommes célèbres devaient avoir la littérature pour sujet. De là des échanges 
de vues, des observations, des notes prises et conservées, dont plus tard 
Chuucerfcra sou prolit. Ou en retrouve la trace dans sa T/iéséide, empruntée 
h Doccace, et dans la traduction du Hnman de la lime qu'il lit d'après l'original 
lie tjuillaunie de Lorris. Mais la composition qui se ressent le plus dos 
emprunts faits aux Troubadours et ii la poésie provençale est son Pnlaif de la 
lifniinii)ifii.-,f]}i\ fut imité ensuite [mr Popr. Dans le poème /« Fffiircl la Fntil/e, 
il se rapproche de t'instilulioii des jeux lloraux et des cours d'amour. On y 
trouve en ellet la liwrte de la Finir et la hami- de la Feuille qui président 
chacune uu groupe de jeunes lilles couronnées de feuillages ditTérent.'ï. Comme 
rapprocliemenl, on peut citer un arrêt de Cour d'amour, rapporté par Fonle- 

la iluc lie Lan- 
<iii«tr«, Jaut Id du rttfOK suu 
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nelle, où le juge ost appelle Marquis îles //ef/r-s et riof et/es. La trace de l'inlluencc 
provençale se i-etrouve encore dans une Iraduclion, par Chaucer, du Tro'iliis 
et Cresséide de Boccace, qui. comme Dante et Pi5trarque, a pris nu Proven- 
çal son esprit; on pourrait ajouter que le poète un^tiiis en a surluul pris les 
formules. 

Lu paix et la guerre apportent, chaeuue par des moyens dilTt'rents, leur 
contingenta la civilisation. Un échange constant de produits commerciaux ou 
industriels ami^ne dans les md^urs, les usages et leK taugues une oRsimilatioii 
qui. pour n'Ctre |)as toujours giîni^rale, n'en pi^nètre pas moiîis sur certains 
points et devient n'ciproque, La guerre contribue au mfme résultai, les con- 
quil-rants imposant aux vaincus leurs lois, leurs usages ou leurs idiomes. 

Dans la premif-rc partie du moyen âge, ia France a dmuiné le monde 
par toutes les formes de l'imaginaftion. Ses Troubadours, qui ont crt^i' 
la Canso, le Sin-erUe, la Tenson, le Sonnet, ont enseigné ii l'Europe romaine 
la poésie et les môtres lyriques. Ses Trouvères ont obtenu do grands succf-s 
par leurs récits épiques et leurs histoires si pathétiques dont on retrouve 
tes traces dans tous les mondes. Les premières théories modernes sur l'art de 
parler et d'écrire ont été rédigées par nos Troubadours, dont les grammaires 
et les dictionnaires ont été copiés, étudiés et comnienlés à Tolède, ft Karce- 
lone, à Florence et dans nombre d'autres pays. Plus tard, l'Espagne, le Por- 
tugal et rilulie, qui avaient puisé aux sources vives de la Provence lettrée les 
principes et les formes les plus pures de notre littérature, purent produire h 
leur tour des maitres en l'art d'écrire et de penser. C'est h partir de cette 
époque que leur littérature se forme et que nous constatons les succès des 
Quevedo, des .\ntonio Pérez, des d'Alorcon, des Lope de Véga, des Guilhem 
de Castro, des Cervantes, dont les chefs-d'œuvre inspirèrent à leur tour Voi- 
ture, Corneille, Molière, Le Sage, Beaumarchais et tant d'autres qui n'ont pas 
su résister aux beautés de la littérature espagnole. Pour l'Italie, on peut citer 
Dante, Boccace, Pétrarque, Malaspina, Giorgi, Calvo, Cigaia, Doria, Sonlel, etc. 
Il n'est rien de plus glorieux pour les Troubadours que d'avoir eu de tels dis- 
ciples. Si, après les avoir égalés, ces derniers les ont surpassés par la suite, 
nous en dirons la cause dans le courant de cet ouvrage. Nous verrons comment 
les Troubadoui-s, poursuivis, persécutés, chassés par la croisade contre les 
.\lbigeoîs, ne purent continuer leurs éludes et virent le cours de leurs tra- 
vaux brutalement interrompu. 
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LES COURS D'AMOUR 



Alors que la courtoisie lii plus délicnlf rendait les hommes esclaves de 
la beauté, et que les Troubadours ci^léb raient les mérites cl les vertus de la 
l'emme, eelle-ci consacra celle su|ir6malie par la cri^alioii des gracieuses 
Couru il'uiiioiir. Ce tribunal, devant lequel élaient appelés lesamanU coupables, 
oii se jugeaient les quesUons les plus J<t|icates en uialière de sentimenl, 
donnait bien l'idée des mœurs, des usuges et de l'esprit de IV'poque. 

A certaines dates, les 
châtelaines d'une province se 
réunissaient; la plus noble 
d'entre elles présidait l'as- 
semblée, formée en docte 
aréopage. On diseutail les 
urlieles d'un Code d'amour, 
on délibiîrait sui' les cas qui 
élaienl soumis, un jugeait et 
souvent on condamnait à des 
peines sévères. 

On peut se demander 
quelles étaient l'autorité de 
i-es tribunaux et la sanction 
appliquée ft leurs arrâts. 
l.'uuturité ressortait de leur 
composition mSme. qui n'ad- 
mettait que l'élite de la 
noblesse après une sage sé- 
lection; quant il la sanction, 
Il n'y en avait qu'une: l'opi- 
. .Il,, "'**" publique. Mais cette 

sanction était d'autant plus 
redoutable que les jugements librement sollicités étaient rendus de même. Si 
alïallilie qu'elle puisse Mre de nos jours, on ne peut nier la force morale de 
l'opinion publique qui flétrit les indignes, alors qu'assez habiles pour éluder 
la loi ils ne peuvent, judioiairemenl. être condamnés. C'est l'opinion qui ne 
permet pas de refuser un duel, défendu cependant par le l^ode; c'est l'opinion 
également qui force à payer, comme sacrée, une dette de jeu, que la loi ne 
veut pus reconnaître. C'est, enfin, l'opinion publique qui contraint les tyrans 
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cux-niômes à reculer devant rerUins actes odieux. Au moyen fige, époque 
des Cours d'amour, celte force devait Hre d'autant plus grande que le scepti- 
cisme qui, de nos jours, envaliil peu k peu la société ne pouvait (Mne alors 
qu'exceptionnel et que, par consi^quent, l'opinion faisait loi. 

Avant de citer quelques exemples des questions soumises au jugement 
des Cours d'amour, il est essentiel do connaître les principales dispositions 
du Code uniouruux appliqui'^ dans le Nord, ïiuivaut l'ouvrage dMH'in' /r Cha- 
pp/aiii; il repose sur une li'gend(3 i|ue nous rapportons Lcxtuellement. d'tipn-s 
cet auteur. 

!■ Un clievttlief breton s'ijluit i'nfoiii.('' seul dans une fon"'!, espénuil y 
rencontrer Artus; il trouva bientAL une damoiselle, qui lui dit : Je siiiii cr qiif 
vou\ chfrrkpz; vous nr le Itourerez qu'avttc mon secours. Vou.f avfz re</ms 
f/'amnur une dnnw hrettinne, et elle exige de voux que vous lui apportiez le 
a'Mire faucon t/ui repose sur une perche dans la eour (f Artus. Pour otilenir 
ce faucon, il faut pronver par le succAi d'un eomhat que celle dame eut jilus 
belle qu'aucune des dames aimées par In chevaliers qui sont dans cette cour. 

<' Après bien des aventures romanesques, il trouva le faucon sur une 
perche, à l'entrée du palais, et il s'en saisit. Une petite chaîne d'or tenait 
suspendu à la perche un papier t^crit;. c'était le Code des amoureux que le 
chevalier devait prendre et faire connaître, de la part du roi d'amour, s'il 
voulait emporter paisiblement le faucon. » 

Lu cour, coniposi'e d'un grand nombre de dames et de chevaliers, adopta 
les règles de ce Code qui leur avait t'-té présenté, en ordonna fidèlement l'ob- 
servation à perpétuité sous les peines les plus graves et le fit répandre dans 
les divi-rses parties du monde. Ce Code contient trenle et un articles, et des 
considi^ralions qu'il serait trop long d'énumérer ici. 

Un grand nombre d'historiens ont attribué au mariage du roi Ttohert 
avec Constance, fille de Cuillaume 1", vers l'un lOCHJ, l'introduction îi lu 
cour de France des Troubadours provençaux, dont l'inlluence se fit sentir iflpide- 
menl. En effet, ce fut à partir de cette époque que les manières agréables, 
les mipurs polies, les usages galunts de la France mCtridionale commencèrent à 
se propager. Le mariage d'Eléonore d'Aquitaine avec Louis VII. en 1137, fut 
une nouvelle occasion pou ries poètes de Provence de répandre et faire apprécier 
l'art du gai savoir. Polite-lillc du célèbre comte de Poitiers. Eléonore d'Aqui- 
taine re(;ut les hommages des Troubadours, tes (encouragea et les honora. 
Bernard de Ventudour, un des plus célèbres, lui consacra ses vers et conti- 
nua mi>me de-lui adresser ses uiuvres lorsqu'elle fut reine d'Angleterre. 

L'extension que prit bientiH la langue Romane sous l'impulsion des Trou- 
badours explique la création de Cours d'amour au-delà de la Loire, et les 
noms d'Eléonore d'Aquitaine, de la comtesse di- CliampoKne, de lu conUesse 
de Flandres et d'autres, qui les présidaient 
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En Provence, les Cours d'amour les plus ci'IftbreH furent civiles de Pivrri-- 
fen et de Signe, de Homanin et A'Aviffnon. 

Les diimes qui présidaient les Conrs de Pierrefeu et de Sif^ne étaient : 

S/èphanellf, dame de Baulx, fille du conito de Provence; 

Adalazie, vicomtesse d'Avifinon: 

Aifi/ele, dame d'Ongle : 

Hermijsseiifie, dame de Posquières ; 

Bf'rtmnf, dame d'Urgon; 

Mahille, damc d'Yères; 

La comtesse de Di/i- ; 

Hosffifif/iif, damc de Pierrefeu ; 

liertriiHe. dame de Signe ; 

JaiisM-rani/e de Claustral. 

La Ccur de Romanin élait présidée par : 

Phaiti'lle ilr Giiiili:liiips, daine de Romanin ; 

La marquise ile hfiilesjniic ; 

La marquise //*■ Suluces; 

Claretle, dame de Baulx ; 

Laurette, de Saint-Laurens ; 

Cécille Hascasue, dame de Caromb ; 

Hiigonne de Sabrati, lille du comte de Forcalquier; 

Hélène, dame de Mont-Pahon; 

Isabelle des Herril/ians , damed'Aix; 

Ursynex dea. Ursif^rex, dame de Montpellier; 

Alaette de Mcolhan, dame de Curban ; 

Eli/», dame de Meyrargues. 

La Cour d'amour d'Avignon était présidi'-e par : 

Jehanne, dame de liauls; 

Iliiguelte de Forcal'/tiîer, dame de Trest ; 

liriaitde itAgouU. comtesse de la Lune ; 

Mabille de Villenevi'e, dame de Venise ; 

Bén/rix d' Agonit, dame de Sault; 

ï'maide de Ragiiefeiiilh, dame d'Anseys ; 

Anne, vicomtesse de Talard ; 

Blanche de Plassans, surnommée Biankallour; 

Doulce de MoiLilters, damc de Cluniane; 

Anlonelte de Cadenet, dame de Lambese; 

Magdalène de Sallon, dame de Sallon ; 

Bixenile de Pui/verd, dame de Trans. 

Les Cours d'amour brillérenl du plus vif éclat depuis le xn' siècle jusqu'^ 
la fia du XIV*. Vers cette époque, il se créa dans les provinces du Nord de 
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la France, h Lille, en Flandre et Tournay, des institutions à peu près sem- 
blables, mais avec cette particularité qu'elles étaient présidées par un prince 
d'amour. Sous Charles VI, il a existé a la Cour de France une Cotir amon- 
reuse. Elle était organisée d'après la mode des tribunaux du temps et se 
composait : 

Des auditeurs ; 

Des maîtres de requêtes; 

Des conseillers ; 

Des substituts du procureur général ; 

Des secrétaires, etc.. 

Mais les femmes n'y siégeaient pas*. 

En Provence, nous voyons enfin, comme une réminiscence des cours 
d'amour, le roi René instituer un prince d'amour qui figurait dans la proces- 
sion de la Fête-Dieu, à Aix. Ce prince jouissait môme de certains droits, 
puisqu'il imposait une amende nommée Pelote à tout cavalier qui faisait 
aux demoiselles du pays l'affront d'épouser une étrangère, et à toute demoi- 
selle qui, en épousant un cavalier étranger, semblait signifier que ceux de 
la région n'étaient pas dignes d'elle. 

Des arrêts du Parlement d'Aix avaient maintenu le droit de Pelote, 

Pour apprécier les Cours d'amour, il faut non pas les juger avec l'esprit 
de notre temps, mais se reporter à l'époque où elles furent instituées. 
Vivantes images des mœurs et des idées du moyen âge, elles ont eu leur raison 
dêtre et ont affirmé les principes de l'amour pur, libre et sincère. N'auraient- 
elles obtenu que ce résultat, qu'il suffirait amplement à leur renommée. 
Mais elles nous ont aussi transmis l'amour et le respect de la femme, sans 
lesquels toute société est bientôt vouée à la grossièreté des mœurs, à la bar- 
barie et à l'oubli de toute dignité personnelle. La galanterie française, pro- 
verbiale dans le monde entier, ne nous vient-elle pas un peu des Cours 
d'amour? Ce titre seul les justifierait aux yeux de ceux qui ne les ont tenues 
que pour frivoles. 

1. Cité par Renouard d après un manuscrit de la Bibliothèque Nationale, n» 626. 



DE L'INFLUENCE DE LA LITTÉRATURE ROMANE 
SUR LES PREMIERS ESSAIS DU THEATRE EN FRANCE 



Croisade contre les Albigeois. — Décadence de la langue Romane 

Il y a toujours eu des histrions, des bateleurs, des montreurs d'animaux 
savants et des comédiens ; mais il faut attendre un état social assez avancé 
pour trouver chez un peuple un théâtre régulier. C'est que le goût des spec- 
tacles dramatiques ne se développe largement que lorsque la littérature est 
arrivée à un degré de perfection qui lui permet d'exposer, dans une langue 
épurée, les grands faits de l'histoire, les traits héroïques des guerriers, les 
actions des hommes illustres. La Grèce a été la première nation qui soit 
entrée dans cetle voie. Sa civilisation était assez développée pour que les 
œuvres de ses grands poètes fussent goûtées de tous les citoyens. Quand 
Rome fut devenue la capitale du monde, que les sciences et les arts lui eurent 
porté les plus nobles tributs du génie, ce fut un besoin pour les Romains 
d'assister à des spectacles dramatiques. Cependant, moins lettrés que les 
Grecs, les jeux du cirque les attiraient de préférence. La population oisive 
se ruait aux portes des amphithéâtres et demandait à grands cris du pain 
et des jeux. Le pain était noir, mais les spectacles étaient les plus splendides 
de l'Univers. 

En France, après l'ignorance qui a signalé les premiers siècles de 
monarchie, ce furent les Troubadours suivis de leursjongleurs et d'une nom- 
breuse troupe d'artistes, musiciens, chanteurs, montreurs de bêtes savantes, 
qui, visitant les cours et les châteaux, donnèrent un avant-goût de notre art 
dramatique. D'après une légende provençale du xi* siècle sur sainte Foy 
(l'Af/f'n^w'wA'gQ et martyre, il y avait dès cette époque des jongleurs ambulants. 
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qui slUîent de ville ea villt! chantant àsa It^gendes, non seulement en France, 
mais aussi en Aragon et en Catalogno, où ils avaient p^ni^trt^. II y a mf'me à, 
leur sujet un ^dit de saint Louis, qui ri-gle le. droit dp p^age pour leur entrée 
dans Paris. 11 était ainsi conçu : i< Tout marchand qui entrera dans la ville 
1' avec un singe paiera, s'il l'apporte pour le vendre, la somme de quatre 
'I dchicrs; tout bourgeois le passera gratis s'il l'a acheté pour son plaisir. 
•' et eulin.tout jongleur qui vivra des tours qu'il lui fait faire acquittera 
" l'impôt en le^faisant jouer dovanl le pi5ager. » D'où «st venu le proverbe 
payer en monnnie i/i- xinf/r. 

Peu i"t peu les Jongleurs se perfection n front, à ce point que plusieurs 
d'entre eux passèrent du rùle d'interpriHes h celui d'auteurs, Il arrivait alors 
que, protégés par un puissant seigneur, ils amassaient de véritables fortunes, 
et parfois mJ^rae, justiKant leur renommée par un talent réel, ils étaient faits 
chevaliers et de droit pouvaient prétimdre au titre de Troubadours. Il en est 
quelques-uns parmi eux que l'un peut citer comme exemples. 

Gattcelm l'nydil, dont les lEuvres gracieuses sont pleines de noble galan- 
terie, était le fils d'un bourgeois d'Uzercbes, près de Limoges Après avoir 
dissipé l'hérilago de sa famille, il tomba dans la misère, épousa une lille de 
mauvaise vie. d'Alais, et fut réduit pour vivre à se faire jongleur. Il courait 
les f(^tes et les villages, composant des chansons que sa femme, Giiillfihnftlp 
Monja, chantait aux applaudissements de la foule qui lui jetait quelques sous. 
Enfin, après vingt ans de cette vie nomade et misérable, sa renommée gran- 
dissant, il acquit le titre de Tronbadour et trouva son puissant protecteur- 
dans Richard, comte de Poitou, qui l'appela ^ sa cour. A l'inverse de beau- 
coup de ses confrères, qui obtenaient les bonnes grâces des femmes de haut 
rang, Fajdil ne parait pas avoir réussi dans ses entreprises amoureuses; mais 
l'échec qu'il éprouva aupri-s de Miirh- île VeiUtufoiir et de Mnrgnmtf, com- 
tesse d'Aiilitmson, qui se jouèrent de sa folle tendresse, tut largement com- 
pensé par les faveurs et les biens dnnl il fut comblé par Hirlmrd, devenu roi 
d'Angle terre. 

Giraitfi Itiqmer (de Bé/Jers), célèbre par sa requête au roi Aiphonsc dv 
CasiiN/; fut le premier îi rédiger une sorte de Code des Troubadours et des 
jongleurs. 11 les plaçait par ordre de mérite et sut obtenir de son protecteur, 
le roi Alphonse, une déclaration conforme à sa demande. Les pastourelles de 
ce troubadour l'ont placé au premier rang des poètes de son temps, et lui 
ont mi^rité du roi deCastille le tUro de. I>itvfeiir en Cari de trouver. 

Giratid de Cnlanson qui se place après ces deux premiers, comme trou- 
badour eljongleur, se distingue de Riquier en ce que, plus pratique que celui- 
ci, il enseignait h ses élèves et h ses amis qu'il faut avant tout faire de bons 
vers et capter la faveur du public ponrarrivcr à la fortune et à la renommée. 
Les litres étaient par lui relégués au second plan, et il pensait qu'ils ne pou- 
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valent d'ailleurs manquer d'échoir à reux qui avaient du succès. 

11 Va, dit-i! ù un jongleur, applique-toi k bien trouver et rimer, sache 
« proposer avec gràraun jeu parti ; apprends à faire retentir le tambour et les 
Il cymbales ; jette et rattrape avec adresse des pelites pommes avec des 
» couteaux; imite le chant des oiseaux; fais des tours avec dei cor- 
" beitlesi ; saute à travers quatre cerceaux ; joue de la cithare ' et de la man- 
t. dore'; pince convenablement de la manicorde-' et de la guitare* si douces 
1' k entendre, de la harpe et du psaltérion-'; garnis la roue (la violle) de dix- 
II sept cordes. . . Va, jongleur, aie neuf instruments de dix conies et, si tu sais 
» en bien jouer, tu fortune sera bientôt faite... apprends comment l'amour 
« court et vole, comment on le reconnaît, nu ou couvert d'un manteau ; 
u comment il sait repousser la justice avec des dards aigus et ses deux Huches 
(I dont l'une d'or éblouit les yeux et l'autre d'acier fait de si profondes bles- 
« sures qu'on ne peut en guérir. Apprends de l'amour les privilèges et les 
« remèdes, et sache expliquer les divers degrés par où il passe. Di.s biend'oîi 
(I il part, où il va, ce dont il vit, les cruelles tromperies qu'il exerce el com- 
" ment il détruit ses serviteurs. 

11 (Juand tu seras bien instruit de toutes ces choses, alors, Jongleur, va 
" trouver le jeune rot Aragon, car je ne connais personne qui soit meilleur 
" juge du mérite. >• 

Outre le talent poétique, qui ne verra, dans ces conseils aux jongleurs, une 
haute le^on de philosophie? Girauii de Catanson connaît l'Ame humaine, il 
l'a étudiée dans les foules aussi bien que dans leschîlteaux et les cours prin- 
cières. La formo'cxtérieure que donnent l'éducation et la condition sociale 
n'est pour lui qu'un manteau sous lequel se cache la vériti!, une pour tous, 
partout et en tout semblable. La logique, qui se complaît moins dans les 
liantes régions ite la poésie idéale que dans lu réalité des faits, nous montre 
l'homme lel que la nature l'a créé, avec un éfjoïsme personnel doublé d'un 
sentiment de vaUÎté dont notre Troubadour sait se servir au mieux de ses 
intérêls. Il counait le monde et en joue assez habilement pour en tirer hon- 
neurs et profils. 

Ses élèves profitèrent de ses conseils. Ils établirent parmi eux une cer- 
taine discipline, appliquée à maintenir le rang et les fonctions de chacun, 
ils cherchèrent et trouvèrent à varier leurs spectacles. Le public prit alors 
plaisir à les voir el fi les entendre. (Vest ainsi que ces jongleurs, en repré- 
sentant des pantomimes, en exécutant des tours di' force et d'adresse, en cora- 
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posHiil des Qiorciviux df illusion', dos chunls dniiiouE*. di' gucn-e l'I de poiï- 
tiqiiu, et enfin en inlnnliitsaiit à la sc^nc les [lanlomime^ parlées dont les 
sujets appelés tiif/sthri étaient tirés des dogmes principaux du chrisLianisme, 
furent en France ies font/aleiiis de la ctiméiHe et les phes des romerfiens . 

Peu à peu le eerele dramatique selartiit; r,lmque provinee eut ses poètes 
qui, s'inspirant des chroniques religieuses du piiys, i^onipnôcrent des pii^ces 
spéciales. 

Les premiers Ihéàlres de cet;onrc de spei^taeles furent les i^glises. et les . 
prôlres, autant qu'ils le purent, retiurent la direction exclusive des mystères 
et IXes relijîienses. Ils en urriv^renL mt^me, pour conserver ce monopole, à 
tolt-rcrdcs représeututions absurdes et quelquefois inconvenantes. 

Telles furent les ftUes burlesques de l'enterrement, do la déposition de 
\'A//elnia, \a. Meuse i/e l'Auto ou des fous, les Officfa farcis, les Mystères de 
nainle Cafhei-inn, etc. I.e mystère des Vipiijfs sage^ et des Vierges folles ' 
présente un cas asseK curieux pour ^tre noté. Il est écrit en trois idiomes 
dilTérents. Dans cotte pièce, .lésus-Christ parle en latin ; les vierges sages et 
les marchands, en fraoi;.ais, etles vierges folles, eu provençal. On sedemande 
comment un, tel po^me pouvait »>lre utilement Ocoulé par un public peu 
lettré, i|ui devait forcément perdre le bénéfice d'une audition aussi confuse. 

Les Mf/stèirs vinrent fi la mode et furent même luioptés ît l'étranger. On 
cite entre autres l'ieuvrt^ de (lnil/nuitif Herman, poète HUglo-norniand, qui 
vivait au xti" siècle. Son mystère, qui avait poifr titre la ftérlrm/i/ion. eut un 
certain succès. Elinmr ilr Lani/tow, évi^que deliantorbr^ry en 1207, en a aussi 
laissé un sur le même sujet. Eulîn, un mystère sur la Résurrection du Sau- 
veur, écrit en vers aud^lo-nonuands et dont le texte remonte au xii" siècle, 
marque un progrès noiahie ; on y trouve des indications relativement împor- 
tiuites surla mise en sei"'ne : 

" Avant de réciter la Sainte Hèstireection, disposons d'abord les lieux et 
Il les demeures. — Il y aura te crucifix et puis, après, le tombeau, — il devra 
" y avoir aussi une geôle pour enfermer les prisonniers, — l'enfer sera d'un 
" côté et les maisons de l'autre, puis le ciel et les étoiles. Avant tout, on 
•I verra Pilate accompagné de six ou sept chevaliers et de ses vassaux, l^ïphe 
Il sera de l'autre cùté et avec lui la nation juive, puis .loseph d'Ariraathîe, Au 
<' quatrième lien, on verra don Nicodôme, puis les disciples et les trois 
" Maries. Le milieu do la place représentera la llaliJée et la ville d'Emmafts 
Il où Jésus rerutriiospilalité, et, une fois que le silence régnera partout, don 
i. Joseph d'Arimiilhie viendra à Pilale e! lui dira. etc.,elc-. ■■ 



•nr siècle provimit de riil)bnyc do t-oinl-Mnrlinl île l.iuiogcs, cl g 
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3, Cette pièce, Dialheureu sèment iunimpliiti:, h ùté pulillâe par M. AcbiUti Juliinal, 
Ttuhener. 
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La vogue croissante des mystère» amena i^ntre les jongleurs sp(5ciale- 
mcnt d<5sigDt^s pour les jouer une association particulière qui prit le titre de 
Confrères th la Pamion. Ce furent les pirniiers acleur" liaffii/w-i. Charles VI 
les prit sotis sa prott^nlion et les uutorïsti à (itablîr leur tht'-AIre à Paris, dans 
la grande salle de 1 tiùpilal de la Charité ' . Ils y obtinrent un succès tel que le 
clergé, dans la crainte tic voir déserter les églises, changea et avançu l'heure 
des vt>prcs. Dans ce local, mieux approprié, on joua très longtemps If Grartu 
Jeu de la Paniion, spectacle qui durait plusieurs jours, et d'autres mystères, 
dont l'un, dit de la Kenjeartce, représentait le Christ triomphant et veng(î h 
travers les temps ; des spectacles préparatoires ou parades, appelés poin-fû/én, 
attiraient également le public en foule. Mais le genre dramatique ne devait 
pas se borner à ces premiers essais. Dès le xiii'' siècle, on constate l'apparition 
d'une sorte Je comédie appelée yV», dont Adam île lu Halle, dit le bus&u 
(fArras, a laissé des spécimens 'curieux; ce sont : li Jus <li- la Fpiiillilp, li 
Jus des pèlerins, fcs Giens de Robin et Mnrimi. D'autres de Jean lltidel nous 
sont également parvenus. 

A côté des Confrères, de la Passion, se forma une seconde société, plus 
compl&le et aussi plus instruite, composée des Clrrcs de la liasoclir, Klle 
s'organisa hiérarchiquement. Le chef se para du titre de roi des Basochiens et 
octroya à ses officiers ceux de maîtres des reqm'^les, chanceliers, avocats, pro- 
cureurs, référendaires, secrétaires, huissiers, etc. 11 présidait aux études et 
aux jeux de la jeunesse, il reçut le droit de porter la loque royale, et ses 
chanceliers la robe de chancelier de France. Les sceaux, sur lesquels étaient 
gravées ses armes, étaient d'argent, et le blason portait trois écritoires d'or 
sur champ d'azur timbrées de casques. Cette troupe, aussi gaie que la pre- 
mière était tragique, ne repnisentait que des pièces burlesques appelées soties, 
dont les interprèles peuvent passer à bon droit pour les premiers acteurs 
comiques. Peu après la création de la confrérie bouffonne de la basoche se 
formèrent les corporations des Enfants Snns-Sauci, de la Mhre folle de liijnit, 
et d'autres associations dramatiques de bourgeois, d'éciiliers et d'artisans, 
qui s'adonnèrent sous différents noms aux divertissements de la poésie, de- 
là musique et du théâtre. Leur concours était demandé pour les tètes et les 
réceptions royales, ce qui n'empêchait pas les clercs de la Basoche de s'atta- 
quer, dans leurs satires, aux princes et au clergé; hardiesse qu'ils payèrent, 
à plusieurs reprisi'S. de la suspension de leurs jeux. Dans leurs folles inven- 
tions, ainsi que dans les sw/^>.s et les moralités, les Enfants Sous-Souci, pré- 
sidés par le prince îles sots, ilépensaient en improvisations fugitives beau- 
coup de talent, d'observiition et d'esprit. On pourrait trouver dans ces manifes- 
latîons scéniques l'idée embryonnaire de notre théâtre satirique, et dans leurs 
interprètes les précurseurs de nos mleiirs comi(/ues. 
1. Sur l'euplaceioeat de lu ruo Gri^netat. 
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Ainsi qu'on a pu le remarquer d'après ïtts chapiiros précédents, les mœurs 
du clergd en Provence, c'eat-à-dire dans toulc la partie méridionale de la 
France, pouvaient malheureusement iMre critiquées. L'Eglise avait perdu sa 
force cl son prestige, et lu vt^nération dont clh; avait été tionoréc jusque-là 
se changeait en raillerie. Les Troubadours furent les |iremiers à dénoncer la 
conduite des moines et des prôtrcs, qui eu furent réduits, lorsqu'ils sortaient, 
à ramener leurs cheveux sur la tonsure dans la crainte d'ôtre reconnus. 

D'autre part, la Gaule méridionale, comprenant rAqiùtuîne,la Gascogne, ' 
la Septimanie, la Provence et le Dauphiné, avait secoué le jouf; de leurs 
oppresseur» et, depuis près de trois siècles indépendante, était devenue étran- 
gère à la Erance. Su oatiuiiulité et sa langue, absolument dilTérente de celle 
des peuples soumis aiis Capétiens, avaient favorisé l'éclosion et le dévelop- 
pement d'idées et de sentiments auxquels ceux-ci répugnaient. 

Les Méridionaux accueillaient facilement les .luils el les savants arabes ; 
ils cultivaient les arts, la poésie et la musique ; ils aimaient la vie facile et Ifcs ' 
plaisirs. Toutes choses mal vues au delîi de la Loire. D'autre part, le régime 
féodal n'avait pu s'implanter fhez eux quç partiellement; un grand nombre 
d'dlleux s'y étaient conservés. Les villes avaient gardé d'antiques libertés 
républicaines, et la bourgeoisie riche y marchait à peu prés de pair avec la 
chevalerie. Deces dispositions opposées d'esprit et de mu-urs, les deux régions 
du Midi et du Nord de la France avaient vu naître nue certaine antipathie 
réeijiroque. Le dépit et la haine que le clergé avait voués aux populations 
méridionales, sur lesquelles il avait perdu tout prestige et loute domination, 
achèvent d'expliquer le rapprochement qui se lit entre la papauté el la noblesse 
frani^aise. De cette entente surgit une alliance monstrueuse dont le prétexte 
était le châtiment des hérétiques, mais dont le but réel était : pour l'Eglise, 
de ramener sous son joug des populations dont l'obéissauce lui était d'autant 
plus précieuse que leur générosité était sans limites; pour la noblesse du 
France, les grands prolits b tin-r d'une expédition peu périlleuse. 

Les croyances des hérétiques variaient beaucoup, mais toutes leurs -1 
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SGctea étaient n'iinios par un spntimont commun, Ih haine de rFglise. Lo 
pape, avant de décliaiiior les liordes du Nord sur la Provence, voulut tenter 
un olVort spirituel, alin de donner au monde catholique l'illusion que toutes 
les roncessinns oomputibles avec l'esprit de devoir et de cliaritiî chrétienne 
avaient él6 faites. Saint Hrmanl fut chargé de' ramener au hereail les brebis 
(^gar^es. Vertleuil lui ayant tUtî signala comme un des foyers les plus ardents 
de l'hiîrésic, il s'y rendit, et dans son premier sermon eut le tort d'attaquer 
les personnes les plus considérables du pays. Celles-ci sortirent de l'église 
elle peuple les suivit. Saint Bernard, restt^ seul, s'achemina vers la place 
publique et continua de prêcher. Connaissant mal lesMt^ridionaux, dont on peut 
tout obtonir par la douceur et la persuasion, le saint homme se trompa 
complf-temenl en employant la terreur pour ramènera Dieu ceux qui avaient 
soulTert de ses ministres et de leurs exigences toujours plus dures et plus 
âpres. Après leur avoir fait entrevoir les supplices de l'enfer, il les mcna<^a 
des armes vengeresses des hauts baron»; catholiques. Leurs biens seraient 
confisquas et partagés, leurs maisons incendiées, eux-mi'^mes ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants livrés aux bourreaux qui sauraient bien, en leur 
appliquant la torture, leur faire renier les nouveaux dogmes. .\ son grand 
étonnement, ses paroles produisirent une seconde fois le vide autour de lui, 
la place devint d^^serte. L'envoyé du pape, humilié dans sa dignité, plein de 
dépit et de colère, partit en secouant la poussière de ses pieds et en maudis- 
sant la ville en ces termes ; « Vertfeuil, que Dieu te dessèche' ! » 

L't-cliee subi par saint Bernard ne lit que raffermir Innocent Ml dans ta 
résolution de continuer la lutte, il ne pouvait tolérer cet état de n^voltf! 
ouverte contre le Saint-Siôge. Cependant il n'en vînt pas encore à l'emploi 
des moyens violents. Il envoya tour à tour, pour comhatlre les hérétiques par 
hi parole, d'abord les disciples de saint Bernard, les moines de Cîleaus, puis 
l'évéque d'Osma et le vicaire de sa cathédrale, le sombre et déjfi célt-bre mm/ 
Dominit/in-, enlin un légat. Pii-rrf tle Casleiimii. Tous ces efforts restèrent 
impuissants contre l'obstination de gens qui en voulaient plus au clergé 
qu'à la religion elle-mftnie. Alors les prédicateurs tournèrent leur colère contre 
les Albigeois et leurs seigneurs, qui toléraient sur leurs terres cette révolu- 
tion dirigée contre l'Église. 

Raymond VI, comte de Toulouse, fut le premier objet de la colère et des 
menaces du pape. Souverain de la (laule méridionale, sa puissance était jiliis 
grande que celle du roi d'Aragon, son voisin. Il fut accusé de protéger les 
hérétiques et les Juifs; de recevoir les savants n'appartenant pas au culte 
catholique, de s'entourer enfin des ennemis de l'Eglise. En présence du légal 
Pierre de Casteinau. Raymond VI manqua absolument de vigueur el de réso- 

1. QttiU. d« Puy-LftUNiu. 
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liiLiun. Miil pri'jrHi't' pour la liille. pt'iiL-ùtrc n'if;n(ir;iit-il pas l'infr^rinriti'' dn 
SOS moyens île d(;f*?nsp. Ce sentimL'nt ilevhit avoir sur sa conduite une in- 
fluence funesle dont il ne tarda pas îi subir les malheureux elTets. Après 
avoir nié toute parlicipulion aux erreurs des Albigeois, il consentit à les pour- 
suivre lui-niftme dans ses Iitats. Il ne comprit pas que cette soumission, loin 
d'apaiser ses ennemis, ne les rendrait que plus audacieux- Le pape lui écrivit : 

» Si nouspouvionsouvrir ton cu'ur, nous y trouverions et nous t'y ferions 
« voir les abominations détestables que tu as commises; mais, comme il est 
H plus dur que la pierre, c'est en vain qu'on le frappe nvec les paroles du 
Il salut, on ne saurait y pénétrer. Homme pestilentiel, quel orgueil s'est 
(1 empara de ton cœur, et quelle est ta folie de ne vouloir point de paix avec 
« les voisins et de braver les lois divines en protégeant les ennaniisde la foi! 
i< Si tu ne redoutes pas les Ikmmes éternelles, no dois-tu pas craindre les 
K châtiments temporels que tu as mérités pourtant do crimes? •> 

Aucun prince ne s'élait encore entendu menacer en pareils termes, par 
la cour de Rome. A ces injures, Raymond VI ne répondit que par des 
paroles de soumission, tant ftait grande et redoutée à cette époque la 
puissance de la papauté. Mais Tliglisc n'entendait pas se déclarer satisfaite 
par un acte d'humilité de la noblesse et du peuple suivi de l'abjuration de 
leurs hérésies : ce qu'elle convoitait au moins autant, c'étaient leurs richesses 
et leurs territoires. La conduite de Pierre de Castelnau fut la preuve évidente 
de celte arrière-pensée; la douceur, les concessions de Raymond VI, le 
laissèrent inilexible, et il se retira en lui lançant une dernière excommuni- 
cation. 

Ces actes et la violence de caractère du légat avaient indigné les Proven- 
çaux. Le comte de Toulouse, pour éviter des représailles possibles, ne le 
laissa pas partir comme il le désirait, seul, confiant dans l'inviolahilité du 
mandat dont il était revêtu : il lui adjoignit une escorte. 

Avant de repasser lo Rhône, le légat, s'étant arrêté dans une auberge 
sur le hord du fleuve, s'ypritdc querelle avec un des chevaliers qui l'accom- 
pngnaienL; ce dernier supporta les injures moins patiemment que son seigneur 
et tua Pierre de Caslelnau d'un coup d'épée'. 

Ce meurtre, qui rappelait celui de Thomas Uecket, fut le point de départ 
d'une campagne armée. Innocent 111 confia la vengeance de son ministi-e & 
tous les fidèles. Aux soldats de cette nouvelle croisade, il promit la rémission 
de tous leurs péchés, ainsi que la dépouille des Provençaux, et il chargea les 
moines de Cttcaux d'exciter le zèle des chrétiens pour leur faire expier le plus 
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chèrenii*nt possilite ce t\ai\ appelait leur crime; tâche remliie plus facile jmr 
riiorrcur niùmequ'iiispirRil aux catlioliquos l'assassîmit attribué à Rtiymond V i , 
D'autre pnrt. ranîmositû jalouse de ces banilcs contre la politesse et lu prns^ 
pi^rité du Midi, la convoitise des immenses richesses de ces paisihleg el 
liiliorieuses poptilatiuns «étaient des moliilos ckicisifs pour les soudards qui 
cnmposaîeut l'armée des croisés. Tout en excitant la loi des soldats, leclei'gé 
ne néglifjeait pas do leur assurer que les dangers des expéditions lointaines 
n'étaient pas fi craindre, que celle campagne facile leur procurerait tous les 
honneurs e.t profits spirituels auxquels ils n'avaient pas élé admis jusque-lit. 
et par surcroît l'occasion de s'enrichir. I.e duc de Bourgogne, les comtes de 
Nevers et d'Auxerre et une foule de chevaliers prirent la croix, suivis par 
leurs hommes d'armes et leurs vassaux. Si Pkïlippe-Auguste ne prit pas 
part aux préparatifs de cette guerre, il n'encouragen pas moins les moines de 
Citeaux et toute la chevalerie du Nord à comhattre Raymond VI, quoique ce 
dernier fût son vassal, son parent et qu'il eût imploré son appui. 

L'invasion du Midi par le Nord fut ainsi décidée, sous l'inlluencc pré- 
pondérante du haut clergé, Eternelle honte, lâche inelfai;ahle du règne 
d'Innocent lll! Au lieu de s'appliquer h réformer les mœurs des ministres 
de la religion, qui n'avaient plus droit au respect parce qu'ils n'étaient plus 
respectables, le pape, dans son orgueil blessé de Souverain Pontife, ne 
vraignftil pas de faire appel aux plus basses passions pour atteindre le but 
qu'il pouisuivait : le triomphe de la barbarie sur la civilisation, la destiiic- 
lion de la nationalité proveni;.ale. Kt, pour comble, le roi de France lui 
dnnimil la main et lu! fournissait ses meilleurs auxiliaires : princes ambi- 
tieux, soudards avides et cruels. 

Nullement préparés à recevoir ce choc formidable, mais surpris plus 
qu'épouvantés, les Méridionaux auraient pu cependant repousser les envahis- 
seurs, Malheureusement, les ditTérents princes qui les commandaient ne s'en- 
tendirent pas entre eux. Chacun crut pouvoir traiter séparément avec Rome, 
et iSchapper pour son compte aux calamités de la guerre. Raymond Vise trouva 
seul en face d'un ennemi qui avait pour lui non seulement la valeur et le 
nombre, mais aussi l'espoir, presque la certitude de le vaincre l'acilenienl. 11 
prit alors la résolution douloureuse de se saerilier pour son peuple en se sou- 
rnottnnt, suivant les exigences de Rome, ii la plus humiliante des punitions, 
il se rendit rians Tligliso où se trouvait le tombeau de Pierre de Castelnau el. 
en présence de tout le peuple, on vit le comte de Toulouse, duc de Narbonne, 
sei^eur de la Haute-Provence, du Ou'*''cyi 'I" Rouergue, du Vivarais, d'Uzfts, 
de Nimes et de Ué/iers, flagellé par le nouveau légat, obligé de prendre la croix 
contre ses propres sujets et d'apporter son concours ii cette expéclilion qm 
ullail envaliir le territoire de ses vassaux. 

Ce fut sur Raymond-Roger 11, comte de Béliers, que se porta tout d abord 
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l'edort di's croisc^s. En vain «ssaya-t-îl do se rt^concilier ii son lour avoc 
Ronio, en Taisant les mômes promesses que le comte de Toulouse: les bandes 
avides el fanatiques, accourues à la voix de l'Eglise, ne pouvaient f tre facile- 
ment congédiées, el leur raarcfip en avant ne permit mfme pas d'entamer des 
ni'gocialioas. Raymond- Roger, qui ne se faisait aucune illusion Kur l'issnedo 
la lutte, voulut du moins vendre chèrement sa vie. Il armaà lu l)âti> les villes 
principales de son territoire- Béziers re(,'ut le premier choc. Une sortie intem- 
pestive des troupes de la garnison contre des forces supérieures permit aux 
croisés, qui la repoussèrent, d'entrer ensuite dans la ville. Us Irotivf'rent les 
églises pleines de monde et les prfitres h l'autel invoquant le Seigneur. Com- 
ment, au milieu d'une telle multitude, distinguer les catholiques des hi^ri^- 
liques? On envoyu demander nu légal ilu pup'', Anumltl Amolrir, ablié de 
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Cîleaux', te qu'il y avait & faire. Le digne repiésenlant li'lnnoi'eiil 111 rendit 
celle réponse, aussi cruelle que célèbre : 

« Tuez-les tous ! le Seigneur saura bien reconnaître les siens. ■> Et, sur 
cet ordre, tous furent massacrés, hérétiques et catholiques, prClres et soldats, 
femmes, enfants et vieillards. 11 ne resta pas flme viviinte îi Béliers. IJablic^ 
ddCtteaux avoua quinze mille victimes, certains historiens en portent le nom lire 
fi soixante mille. 

L'armée des croisés arriva rapidement et sans obstacle sous les murs do 
Carcassonne, nfi Raymond-Roger s'étaitenfermé avec ses meilleurs chevaliers. 
Mais, trahi par ceux qui craignaient pour la ville le même sort que celui 
de Béziers, il dut capituler. Les habitants eurent la vie sauve, tous leurs biens 
furent confisqués au profit des croisés. Parmi les défenseurs, quatre cent cin- 
quante furent brûlés ou pendus pour l'exemple, Le reste dos Etats de Raymond- 
Roger fit rapidement sa soumission; l'Église triomphait. Le seul ennemi 
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quVIle eût oominiltii t'tail entre ses mains avoc louti's ses lorres et toutes ses 
richesses. Le pape offrit ce beau ilomaine en prissent au comte do Sainl-Pol, 
au comte de Nevers et h dilîi^renta si'ijîoeurs croisiis, A sa surprise, aucun 
n'osa accepter ces terres, rouges du sang dt's malheureux i|ue l'on venait d'y 
massacrer. Aux instauras du légat, ils réitondirenl qu'ils avaientdeslerriloires 
assez vastes dansle royaume de France, oi!i lîfaîent nés leurs pères, et n'avaient 
aucune envie des pays d'autrui. Lu folie du meurtre avait eu le temps de se 
calmer, le nuage rouge s'était dissipé, et ils voyaient maintenant loiile l'hor- 
reur de ces combats sans pitifi, qui ne furent qu'une série d'éftorgemenla. Ils 
comprenaient leur crime odieux, et c'est avec indignation qu'ils ajoutèrent à 
leur refus : « Dans toute l'armée, il n'y a pas un baron fjui ne se tienne pour 
traître s'il accepte un tel bien '. « 

Un seul fut assez peu scrupuleux pour ne pas suivre cet exemple 
et trop ambitieux pour ne pas profiter d'une telle occasion. SiiiiDii ife 
hfonlfnrl, seigneur des environs de Paris, consentit fi partager avec l'Eglise 
le prolit et In responsabilité de cette épouvantable guerre, A peine en 
possession des biens du malheureux comte de Béziers,. qu'il fit, dit-on, 
empoisonner peu après, il continua ses exploits. Après s'être emparé de plu- 
sieurs places fortes, il poursuivit Raymond VI jusque sous les murs do Tou- 
louse. Le bruit de ses victoires lui avait déjà amené de nouveaux contin- 
gents des pays les plus éloignés ; c'étaient des Lorrains, des Flamands, 
des Anglais, des Allemands, des Autrichiens, i\ défaut des Françai.s qui eurent 
horreur de cette guerre. D'autres plus nombreux devaient suivre et aug- 
menter à bref délai ses bataillons. Cependant, Itaymond VI, désabusé, avait 
enlin pris le parti de se défendre, sa soumission ft l'Kglisc n'ayant pas, 
comme il l'avait espéré, arrêté la marche des croisés. Il fnr^;a Simon dp 
Montfort A lever le siège de Toulouse; se portant ensuite au secours de 
Lavnur menacé par six mille Allemands, il les tailla en pièces. Knhardi par 
ses succès, il poursuivit Simon de Montfort, qui, pour échapper à ses coups, 
dut s'enfermer dans Casteinaudury. Mais alors les secours attendus par ce 
dernier arrivèrent en grand nombre et, malgré la présence du roi d'Aragon, 
qui s'était joint avec ses troupes au comte de Toulouse, il remporta sur son 
adversaire In victoire de Muret. Raymond VI put s'enfuir, le roi d'Aragon 
fui tué dès le commencement de l'action, et son armée prise de panique, 
sans guide et sans chef, fut mise en déroute. Le concile île Latran donna h 
Montfort tous les territoires du malheureux comte de Toulouse, comme prix 
de sa victoire. Le soigneur dépouillé ne dut qu'à certaines sympathies, qu'il 
avait su se créer parmi les membres du concile, de conserver le comtatVenaissin 
et le marquîs:tt de Provence. Il fut raérae autorisé, le cas échéant, j1 recon- 
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quérir tout son territoire les armes k la nuiin.Go qu'il fit d'iiillourg par la 
suite, après avoir cli.iss<^ de la Septînianie Simon iIp Moutfort et sou lils 
Aniauri. 

Ainsi 3fl terminu celte guerre contre le» peuples du Midi. Si elle fut trop 




1 



întimeiueiit liée à l'histoire de la langue romane poiir ne pas figurer dans 
cet ouvrage et si l'histoire a des droits qu'on ne saurait éluder, ne n'en est 
pas moins ttvec un sentiment de profonde amertume que nous avons dû 
revenir sur une des pages les plus tristes de nos guerres religieuses. D'autre 
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part, si Iji r,rois!iiit> contre les Albigeois nous a |iaru aussi injuste ilnns ses 
motifs qu'horrible dans ses dijveloppc monts, il convient, cependant, pour la 
juger impartialement, d'en examiner les faits dans lour ensemble, moins avec 
les idées de nos jours qu'avec l'espril qui animait les populations des xu° 
et xui° siècles. 

En effet, si l'on tient compte des passions violentes qui agilaient le 
monde it cette époque, aussi bien an point de vue politique qu'au point de 
vue religieux, avec une civilisation pen avanci5e, l'appAt du ha-rc né do l'état 
de guerres continuelles dans lequel étaient les anciennes provinces, le 
dédain de la vio, des mœurs assez frustes pour se ressentir de eetle situa- 
tion troublée, on sera amenr^, non pas à excuser les auteurs de celte horrible 
guerre, mais à considérer eollc-ci, dans ses résultats, comme la conséquence 
malheureuse d'un ensemble do fails et d'un 6\a.i d'esprit qui ont pesé sur ces 
événements lointains avec la brutalité farouche de l'inconscience et du 
fanatisme. 

Si la croisade contre les Albigeois est une des pages les plus sombres 
de notre histoire, du moins pouvons-nous espérer aujourd'hui, grâce il notre 
esprit de tolérance, ft notrn amour de la liberté, au respect de toutes les 
croyances et ft noire civilisation, ne plus voir ces guerres fratricides ofi les 
excès des uns amenaient les terribles représailles des autres, les confondant 
tous dans une folie sanglante qu'il ertt fallu s'appliquer h prévenir plutôt que 
d'avoir eu' à la condamner. VoilA comment quelques années de crueHes 
persécutions suffirent pour dissiper l'umvre de plusieurs si^cles d'études et 
recouvrir d'un linceul éternel une littérature jeune, brillante et pleine 
d'espérance. Les croisades sanglantes dirigées contre les Albigeois détrui- 
sirent i"i jamais dans nos provinces méridionales celle langue provençale, 
déjà si riche en poi'^tes. Les Troubadours, qui avaient été les apôtres les plus 
ardents, les missionnaires les plus infatigables des guerres lointaines entre- 
prises contre l'Islamisme, devinrent les plus malheureuses victimes de leur 
croyance religieuse. Qui aurait pu penser que les lîls de tant de nobles sei- 
gneurs, héros des vraies Croisades, tels que Itaymond de Saint-Gilles, comte 
de Toulouse; Isarn. comte de Die; Itambsud, comte d'Orange; Guillaume, 
comte de Forez; Guillaume, comte de Glormont, fils de Robert, comte 
d'Auvergne; Girard, fils de Gnillabcrt, comte de Roussitlon; Gaston, vicomte 
de Turenne; Raymond, comte de Caslillon; que leurs fils, dis-je, seraient îi 
leur tour massacrés comme les musulmans'.' 

Les rares survivants, parmi les Troubadours qui échappèrent, n'eurent 
pas le courage de cueillir les fleurs de leurs poésies dans ces sillons arrosés 
du sang de leurs frèi-es. Ils se couronnèrent de cyprès et, pleurant sur le.e 
malheurs qui frappaient leur patrie, ils prirent le chemin do l'exil. L'Italie, 
l'Espagne et la Provence proprement dite les accueillirent. Ils se mêlèrent 
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aux po&toa de c«s pays, mais leurs œuvres lurent désormais voili^es du deuil 
de la patrie absente. Parce qui on est parvenu jusqu'à nous, on peut juger 
de l'fîtat d'esprit dans lequel les avait laissés le souvenir de cette épouvan- 
table pierre. Cène sont plus que de longues t'I^gics où la tristesse domine; 
le aouFfle puissant des créations premit^res manque; l'espril, la uouleur, la 
force, n'apparaissent qu'à de rares intervalles et comme un dernier rellel de 
cette poésie mourante, condamnée par les envahisseurs. 

En elVel, la langue et la Htléralure romanes de ces doux pays du soleil 
furenl l'rappées de proscription. Le pape Honorius IV, dans l'institution qu'il 
lit de rt'niversilé de Toulpuse, ordonne l'abandon de la langue parlée jusqu'à 
ce jour; il va jusqu'il la maudire et prescrire l'excommunication conire tous 
ceux qui la parleront ou détiendront des ouvrages dans lesquels elle aura éi.6 
employi'e. Tous les raanuscrils en langue romane que l'on put trouver 
furent apporliSs sur les places publiques, où l'on en lit des autodafés. Cet 
acte de stupide sauvagerie explique la rareté des œuvres de.s premiers poètes 
romans. 

Les hautes classes s'empressèrent d'adopter la langue du vainqueur; 
elles mirent tous leurs efforts ù la répandre, et dès lors le Proveni;al cessa 
d'i^tre cultivé. Chas.sé des tribunaux, des églises, des chflteaux, des livres et 
mCme des actes publics, il n'eut pour dernier refuge que la chaumière du 
paysan et la cabane du pâtre, où forcément il devait se corrompre et se 
dénaturer, mais non disparaître ft tout jamais. 

Non, elle ne devait pas disparaître complètement, cette langue popu- 
laire dont le passé était si riche et si glorieux, et que la moitié de la France 
parlait depuis plus de quatre siècles. Ce fut la Provence proprement dite, qui 
ne souffrit que partiellement et par contre-coup de la guerre des Albigeois, 
qui continua fi la pratiquer, et l'enrichit de termes nouveaux; elle nous l'a 
transmise à travers les sîf-cles. Nous la verrons, dans la suite de cet ou^-rage, 
après les patientes éludes des savants, des philologues, des littérateurs et 
des poètes, se reformer peu à peu, prendre un caracti^re local et devenir, 
non seulement la base de l'idiome de nos campagnes méridionales, mais la 
langue usuelle et familière de toutes les populnlions dn Midi. Des œuvres 
nouvelles ont surgi dans lesquelles les Provençaux, sans oublier ce qu'ils 
doivent à la France, nous rappellent leurs vieux usages, les mœurs des 
ancêtres et l'amour ardent de la petite pairie. Ils font revivre un passé glo- 
rieux, l'inspiration de leur génie nous montre le pays de leurs aïeux tel qu'il 
élail aloi's que, libre et indépendant, il avait su par sa liltérature, ses arts, 
son commerce, aussi bien que par ses armes cl son industrie, occuper une 
place prépondérante dans le monde. 
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Le Proven(^al depuis le roi René jusqu'à la Révolution. — Des divers dialectes des anciennes pro- 
vinces de France. — Dialectes poitevin et vendéen; de la Saintonge et de TÂunis; du Limousin ; 
de la haute et basse Auvergne ; du Dauphiné et Bresse; de la Guyenne et de la Gascogne ; de la 
Gironde ; du Languedoc; de la Provence. 



La croisade coDtre les Albigeois peut être regardée comme Tune des 
principales causes de raltération de la langue Komane. Dans les chapitres 
précédents, nous avons vu TEglise prendre les mesures les plus sévères 
pour en interdire Tusage. Comme langue vulgaire, le Roman devait dispa- 
raître comme avait disparu le Latin, également frappé par TEglise. Le La- 
tin, quoiqu'il eût été employé pour répandre TEvangile et porter aux 
peuples la parole de Dieu, fut reconnu indigne d\Hre enseigné, parce qu'il 
avait été Torgane dont les païens s'étaient servis pour implorer leurs idoles. 
C'est sous l'empire de cette idée tardive, discutable d'ailleurs, que le pape 
Grégoire en proscrivit Tusage dans les églises, sans que les services rendus 
à la religion par cette langue lui parussent une circonstance atténuante suffi- 
sante. La condamnation du Latin devait naturellement amener celle du 
Roman, que le clergé haïssait, parce qu'il avait souvent servi d'organe aux 
satires dirij^ées contre lui et souvent bien méritées. En présence de mesures 
aussi radicales et du goût naturel des hommes pour la critique, on ne peut 
s empocher de penser que, pour peu que ce système d'interdiction eût été 
généralisé, TF^glise n'aurait plus dominé que sur une chrétienté muette. 

Si ia poésie romane du Midi trouva un refuge à la cour du comte de 
Provence, elle le dut à cette circonstance heureuse que le comte s'était prononcé 
contre la doctrine des Albigeois, pour mettre ses Etats à l'abri de la rapacité 
des Croisés. Ami des lettres et des arts, il accueillit les Troubadours aquitains 
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et gascons avec la plus grande faveur, les traiUi cnmmp les poètes de la 
Provence même, et les encourajçea dans la productioa et la propagation 
dv leurs œuvres. Voici, à ce sujet, ce qu'écrivait Cihar Nostradamm, l'his- 
torien le plus complet des poètes du Midi à celte époque : 

« Ces rois et ces bons comtes, comme par naturelle succession, p.sloient 
lellement magniliques et libi^raux envers tes beaux et nobles esprits, qu'ils 
f'avorisoient d'honneurs, de seigneuries et de richesses, — qu'on ne voyait 
journellement qu'esclorc et sortir poètes illustres et rares ; si qu'il sembloil 
que la Provence ne. voulust jamais Être stérile, ni se reposer a. la production 
d'esprils élevés et d'hommes excellents et signalés. » 

A la raorl du deroier Dércnger, Charles d'Anjou, son successeur, porta le 
premier coup à ta langue Romane, que d'ailleurs il ignorait. Ptos enclin a la 
politique qu'aux lettres, avare et batailleur, il ne donna pas aux Trouba- 
ilours la protection et les encouragements qu'ils avaient été habitués à trou- 
ver chez ses prédécesseurs. Son mariage avec Béatrix, non moias important 
pour lamonarchie française que l'alliance de saint Louis avec l'héritiùre de 
itaymond IV, consacra définitivement l'ascendant du Nord sur le Midi. La 
langue Romane, sous l'influence du Français, subit une grave altération. Les 
œuvres des Troubabours du xiv" siècle en donnent une idée; on s'en con- 
vaincra en lisant les vers de Uornard Ha^cas, dout la facture est déjà toute 
frani^nise. Celle altération n'a fait que s'accentuer depuis. 

Ou peut dire de la littérature Romane du Midi qu'elle a (dO l'expres- 
sion d'un peuple et d'une civilisation à part; elle devaitflnir avec la perle de 
l'indépeudance de ce peuple. 11 n'en est pas moins vrai que, de Bérenger l" à 
Charles III du Maine (1142-1481), elle a duré trais cent soixante-neuf ans. 
Quant au nom do Proefiiça/i- qui lui a été donné et qui est arrivé jusqu'à nous, 
il s'explique par ce fait que la Provence avait recueilli i'hcrilagc littéraire et 
politique de tout le Midi avant l'arrivée de Charles d'Anjou. KUe représenta 
seule h cette époque la lilléralui-e méridionale, et il était bien naturel que les 
Frauçaîs du Nord, peu soucieux de poésies qu'ils entendaient mal, aient 
confondu sous le titre de Proveni^ale toute la lillérattire Romane, qui n'était 
plus cultivée qu'en Provence lors de leur établissement dans le Midi. 

Ces explications étaient nécessaires pour ne pas confondre lu langue 
Romane (dite Provençale) avec le Proveni;al proprement dit qui en a été 
tiré. 

Dans l'influence littéraire ou scientifique qu'exercent les peuples tes uns 
sur les autres, chaque puissance tend à s'élever à son tour au rangd'éducatrice ; 
c'est ainsi que les Arabes elles Provençaux succédèrent aux Romains, quieux- 
m^mes avaient succédé aux Grecs. Plus tard, ce fut ritalie qui lit loi dans 
le domaine intellectuel, cédant ensuite à l'Espagne une prépondérance dont 
la France, sous le règne de Louis XIU. ressentit vivement les effets, lînfin, sous 
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Louis XIV, c'est lu France qui, k son tour, et par ses ui-mcs et pur sa littéra- 
luro, domino le monde, Hxe les règles linguistiques du Franr^ais, f«il adopter 
par toutes les cours d'Ëui-ope son cérémonial royal, et produit ootto plOiadc 
d'écrivains illustres dont les œuvres sont restées les monuments classiques de 
la litténiturf française. 

Quoiqu'il n'ait pas brilla d'un ècliit aussi vif que les langues de ces grandes 
Dations anciennes et modernes, le Provenijul n'en a pus moins tenu «ne plane 
très honorable dans la littérature, depuis le roi Ren»- jusqu'au xvm' siècle. II 
serait difficile de désigner d'une façon exat'te l'époque où il succéda au Ro- 
man dans le Midi. La transition, selon toutes les apparences, a i\ù commencer 
sous la première maison d'Anjou, mais la transformation n'a guère été com- 
plète qu'après le roi René. Suivant les documents du temps, le Proveutjal 
alors en usageétait plus i^loigné de celui ite nos jours que du Itoman. Cepen- 
dant, puisqu'il faut un point de repère, on pourrait cboisir comme ligne de 
df^marcation entre les deux tangues le règne du roi Hem', donnant le nom de 
Romane h celle qui se parlait avant et le nom de Provençale fi celle dont on 
s'c?t servi depuis et qui est arrivée jusqu'à nous, évidemment altérée et modi- 
fiée dans sa forme, mais identique dans ses principes. 

Â partir du roiRené, leRonian-Provençal varie singulièrement. Les Ktats 
délibèrent et présentent leurs demandes dans un dialecte altéré qui se rap- 
proche de-ia langue vulgaire. Le roi répond tantùt en Latin, tantàl en Fran- 
çais ou en Italien, plus souvent dans un dialecte Roman plus voisin du Cata- 
lan quedii Provençal. Ces changements continuels, cette versatilité, prouvent, 
d'une part, que la langue vulgaire, dont la transformation roramençail à 
peine, ne pouvait pas encore avoir île caïuctère lixo; de l'autre, l'intention évi- 
dcnle du roi René de ne pas donneràTune des langues qu'il parlailune sorte 
de suprématie snr les autres. Il en était arrivé même à écrire ses lettres en 
plusieurs langues. Celle que nous donnons ci-uprès est un amalgame de Latin, 
de Roman, de Français et de Provençal; c'est lune des premières qui perraetlent 
d'étudier la moilificatiou, ou plutôt l'application de ces diverses langues pour 
ta formation du Provençal, Elle est adressée ii Jrnti Mliirdfnii. cv>M[ue île Mar- 
seille : 



Moss. de Mai'sella e mon conipi're. l)n porte ilalcuni poveri liomini a moi e sl'ilo humil- 
mente supplieutu cnmep la sapplicatioDc loiguale qui intercluaa ve iiiiintlamo cKiaramenle 
iiiteiidei'fîte di ulcinia Iciro errore e ruIlimeoLo. Et considerato sono homi iiiuriliini el e\\ei 
tinnnod'- gli uitri carrigbî a.»»!â, ove cogno.scerete sia coso di pieta p pi;r quaiilo locha 
a moi volemo loro sîa in vostra Ihiardia. Dots al |ioiile sey lo vi piorno de .jullel de l'aniio 
McraCLXVIlI. 
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Le lar)(;nge do la cour tétait seasibleoient diif^rcnt de la languie vulgaire ; 
il se rapprochait davantagii du Homau-Catalan, et lu lion roi Hcnfi, (jui aimait 
le peuple et n'ignorait pas que les langues sont surtout formées par lui, allait, 
nous dit la tradition, apprendre et parler le Provençal chez les paysans do la 
campagne d'Aix, aussi bien que chez les négociants de Marseille. Le Proven- 
(.■al littéral ut le Provençal vulgaire de uetle i^poquc laissent voir encore leur 
affinité avec la langiue Romane, mais les formes grammaticales du premier 
sont plus rapprochées de cette langue, et celles du second ont plus d'analogie 
avec l'Italien. On peut s'en convaincre pur les deux exemples suivants, tous 
deux du xv° siècle : 



ACTE DE M73 



i rK l'HOVBNCK s 



iikmS; 9 ouroBHE li-73 ' 



l.e nom de nostrc- Seator Dieu J. C. et de la siena (jloriusa tnayre e de litla la ainta 
cori uele.iLiiil envi>cuu[ lo<]ua1 eu tola buou el perrecta ubra si deu envncur, car del pro- 
cesit tôt bon el puciflié eslumeul de] lies que huult el très ijuo excellent pridce el senlior 
iioslre lo rey Reupicr per l;it;raciîi de Dieu rey de Jérusalem, de Arngon, de ambo» la 
SiciliaSj.di; Valencia, de Surdisaha et de Corae^iii, duc d'Auju el de ttur, comte de llui'celuutt 
et de Provcnsa, de Forcalquier el de PiéniuDt. Tbuisiou, deFTeuaimi de uquest sieu pays de 
Provensu ev de Fnruiili|uier, el canfusioii el destruction de seseunemU. 

V Item suppljoau el la diuha ma^jestal i{ue In trouliu dels blas. — l!énéralcment en 
nquesl pays, per ayssîns que negun nos C. S. extriiya ni Fasse extrayar diiectaïuetit ni 
indïreutainenl de^uti bliil Pnivis di-l dil p.iy-i |i''l' .'ii|Uesl unjiiaquea tautipie tas blalâ novels 
seaus reculhis; sus tuniibLil'l' joui <'i i iii < m. h ><< iiri's de tais lilots so es que non si ausa 

vendre otrii la soma di d ■ ■ i i ■'. l ■ ■ n ii' ires quintals del pes provensal aon 

obstanLs tuta gratta i> li'in ' i .. n. .' i ... i i. .im ,-l ijur plusso allu diuha real majeslal 
j^iiuseulir ieiras poleiLf^i^ ,-"i'i' 1411. -i i r. .|ii.'.i.i 



La lettre ((u'on va lire, écrite eu l'rovenval vulgaire, n'est citiîe que pour 
établir une comparaison avec la pièce précédente. <]ui ilonne le Provcm^al 
parlé el i5crit à la cour, à la mCmc époque. 

Senhe payre à voua de bon cor mi reuoumaiidi. In présent es |icr voua avisai' ciimo 
yeu ay resuuput vosLra ietru eu laquai mi mandas del cap de llesonhos, yeu uy rcsimput 
nia raubu ainbe mas camysaa, calcuns libres, del majistei' Johan Manuel l.osquuls los Ly 
ay douas 1 d'autre part se non figre pcusat et auuput ifue mon inestru non ogue leugul 
botigiid ni espi^rançu de tenir, siii non foso pas ven|{ut en Arli*s a demurur euib'el, car 
jumui» non tendra bolif^uo... Jen ais mandat A Bernard des Lelros, eb non es vonijut, car 
ero malades. Halbieu tirant ax iiis It passet, di que lo Irobet an libcc... non aulro al pré- 
sent, voys que Dieu sie en vous, m'y recomnendares, si vos play à ma roayre, à ma sorre el 
couNiiis i^a touts noxlres bons amia. 

En totvosli-e emble lils 



1. Rxtruit des rofistrei PoUniia, bibliutliËque Mrjiii: 

2. Lettre du la lin du xv* ajêde, ëoritu par un lila ^ 
lluu de l'bîsloriea pruvenral Bouche. 
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Jusqu'en 1486, époque de la réunion définitive de la Provence à la cou- 
ronne de France, Te langage resta à peu près le même que sous le roi René. 
A partir de cette époque, les registres des Etats furent rédigés en double 
original, Tun en Français, qui était présenté au roi et auquel il donnait son 
approbation, l'autre en Provençal, qui était le seul exécutoire pour le pay^. 
A partir de Henri II, le Français commence h avoir assez d'influence pour 
altérer le Provençal. Le sonnet de Louis Belaud sur sa sortie de prison, que 
nous avons cité précédemment, pourrait servir de spécimen pour la poésie 
provençale du xvi" siècle ; on y voit, à côté du langage vulgaire de cette 
époque, des mots absolument français; ainsi sont confirmées nos observations 
sur Finfluence exercée dès lors par le Français sur le langage des habitants 
de la Provence. 

Un morceau que Ton trouve dans tous les recueils de cantiques proven- 
çaux, et composé par Puech, donne une idée des œuvres poétiques du 
xvu* siècle. Encore populaire de nos jours, il a été intercalé dans la pastorale 
de Belot, qui se joue tous les ans à Marseille, au théâtre Chave. 

Voici les deux premiers couplets de ce noël chanté par le bohémien ou 
diseur de bonne aventure, devant la crèche : 



I 



N^autres sian très booumians 
Que dounan la boueno fortuno, 
N'autres sian Ires booumians 
Que devinan tout ce que vian. 
Enfant eimable et tan doux 
Routo, boiito aqui la croux. 
Et cadun te dira 
Tout ce que t'arribara, 
Commenco Janan 

Cependant 
De iy veire iamau. 



Il 



Tu sies, à ce que viou, 

Egau à Diou, 
Et sies soun Fiou tant adourable. 
Tu sies a ce que viou 

Egau à Diou. 
Nascu per iou dins lou néant ; 

L^amour t'a fach enfant 
Per tout lou genre human ; 
Une Viergi es ta mayre, 
Sies nat senso ges de payre 
Aquo parei dins ta man, etc. etc, 

12 
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Ce peu de vers permet d'attribuer à l'auteur, comme premier mOrite, 
une grande faciiiti5 d'exposition. Ses personnages manient linement l'ironie 
et, sous des dehors très simples, donnent une idée assez exacte de ce 
qu'Étaient ces diseurs de bonne aventure. Les no<fls de Puech, réunis à ceux 
de Saboly, p(>uvent passer pour les meilleurs du rncueii. D'Argens cl Lamélrie 
avaient obtenu beaucoup de succès à la cour du Grand Frédéric, eu chantant 
en petit comité celui dont nous avons transcrit le commencement. Puech, 
qui s'est borné à le friiduîrc des Bohénùcna de Lope de Vega, a passé pour 
en ôtie l'auteur. 

Pour le xvui" sif-cle, les fables de (iros semient toutes à citer, lin voici 
une, peu connue, dans laquelle le fabuliste marseillais ne le cède en rien à 
l'immortel La J'oataine. Esprit d'observation, langage imiigé, excellente expo- 
sition du sujet et morale ou conclusion, tout y concourt â mettre l'auteur au 
rang des premiers poètes proveuijaux de cette époque'. 



Uous ralouns, bouens amis, este» per orlo un jour 

Dins sels ^aJarips ourdinaris, 
Que soun graaies, eatagiero artnuris, 
Troboun un llascoulel tapa, qu'a lioun oudour 
Jugeoun pleo d'oli Ha ; velei va(|uilos en Toesto ; 

Si delegouD, Fan toursurtuur. 
Et dp l'abasimii d'abor 11 ven en [eslo. 
Lou plus fouer ^'apounlelo au sooii, 
S'esquiclio, empigue, fa esquinello; 
L'autre doou lap pren la cordetlo, 
Fa fouerso, lire et Fa taut se que poou 
Per l'en pau boulega. Mai noun li'a r^n à faire 

Tous seis esforts, pecaïre ; 

Amoussarien pas un calen. 

Lus, Fatigas prânoun alen. 
Quand l'un deis boustigous dis à l'autre : coumpaiie 
Pasen pas rétiexien que ce que Feu voou reii. 

Hi ven uno milloile pensado; 
Qu'es de rata lou tap, ensuite de saii&âa 
Nôneslrei CoQes din lou Haacou et puis de leis sussa 
Tout Fa, tout ba. L'idëio es aprouvado 
Lou tap es assiégea, mountoun à l'escalado. 
Rouigon tant, qu'à la lin lou llascou et:^ deslapu. 
Fan uavega leî ooOes. vague de lei lippa, 

Tiro lipo, lipo bouto. 
N'en leisseroun pas uno goullo, 
Engien voou mai que fouerco en qu snou s'entraina. 
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La rtiunion à la momirchio l'ratii^aisG Jes ancÎPDnes provinrps du Midi 
devait, comme dans la Provence proproment dite, amener la corruption do in 
(nn{{iie romane. Dans la (îiiyennu, la (îascogne, le Roussillon, l'Auvergne, le 
Daupliiniî cl mOmc dans quelques pays au-delà de la Loire, l'alléralion du 
langage Vulgaire donna naissance aux patois, encore en usage aujourd'hui, 
modiliés, il est vrai, mais conservant mnlgn; tout l'empreinte de leur origine, 
du Homan. Il est évident que leur orthographe et leur prononciation changent 
suivant les pays, se rapprochant davantage de l'ancienne langue Romane au 
fur et à mesure que l'on descend vers le Midi, son berceau. C'est ainsi que le 
môme mot, dans la houche ou sous la plume d'un Marseillais, d'un Auvergnat, 
d'un Poitevin ou d'un Bourguignon, aura toujours le môme sens, mais le plus 
souvent un son et une forme dilVt'rents. Un travail de classement des patois 
fut entrefuis, en 1807, par le Minîstt^re de l'Inliirieur et continué par la Société 
des Antiquaires do France, qui en a consigné les résultats dans le sixième 
volume de ses mémoires. Faire ici l'histoire de tous les patois serait dépasser 
le hut de cet ouvrage; nous nous bornerons ii donner de chacun d'eux quelques 
notions et quelques morceaux, afin île démontrer leur affinité avec le Itoman. 

La prononciation des dialectes poitevin et vendéen est généralement 
lente, monotone et accentuée. L'o change de son suivant le mot. Dans homme, 
il se prononce houme; dans non, naun. Le / se fait sentir k la lin des mots, 
ainsi qu'à Toiilouse et ii Montpellier; sitôt se prononce ni/ole. Le A et l'y au 
eommeocement d'un mot font tch : kian (celui-ci) fait Irhinn, comme en 
italien. Le gli s'élide également, comme dans cette langue ; ainsi un gland ou 
un gliand se prononce UtiiuL le 7 étant presque insensible et 1"/ mouillé. 
Eau à la lin d'un mot fait ii ou tut; chapeau, i-haped; couteau, coiitfd. Er à 
l'infinitif d'un verbe se prononce aé; aimer, aimdcr; souffler, honffàer; a eu, 
passé indéfini du verbe avoir, se dit a/ oyii; quant aux mots dérivant des 
sources méridionales, ils sont nombreux; en voici quelques-uns, comme 
exemples : 



AjuaimtT. 

Bagoulaei'. 

(touti'C. 

UutTaer. 

Casse. 

Jau. 

Jarloux. 

Milan. 

M^jor. 



Aider. 
!)al>iller. 
Mellre, placer. 
Sou nier. 
Petite casserole. 

IlOiJ- 

Pot. 

Milieu. 

Midi. 



Voici une chaunou \ 



, consignée dans les iV/rmoirc* <le l'Acailèih 



' ■ \. 
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celtique^, qui donne une idée du patois de la Vendée. A part quelques mots 
français, on reconnaîtra facilement les mots romans, à côté d'autres qui oiit 
subi une plus ou moins grande altération. 



Thaductïox. 



CHANSON VENDÉENNE ^ 

Un jor in hobant de Nuville 

M'en vindi&de vers Poitûe 

Giie disant que dans kiae cartde 

01 y al ine tant belle ville, 

I n*ai-jà vu la ville mâe, 

Les maisons m'on avout erapêcHAe, 

J'avisis un- houmra' de piarro 
Tôt au mitan d'in grand kieréa 
Glie disant qu'oK toit n'tre rà 
Kian qui faisait si bâe-Ia gliiarre 
I gli aostis bdé mon chapéâ, 
fili ne m'aharsit sreraenl ji\ ; 

ï vis qu'ol y avait grand pnlésse 
Dan ine église ou i entris; 
(ilic se mirant boé nore ui dis 
A débagoulâer la grand-mâesse. 
Y croias qu'o srait bàe tout féet; 
D'où diab4e si kien linisset. 



Un jour, en partant de Neuville, 
Je m'en vins de vers Poitiers. 
Us disent que dans ces quartiers 
Il y a une si belle ville. 
Je n'ai point vu la ville, moi. 
Les malsons m'en ont empoché. 

J'aper<;u8 un homme de pierre 
Tout au milieu d'un grand carrefour. 
Ils disent que c'était notre roi. 
Celui qui faisait si bien la guerres. 
Je lui ôtai bien mon chapeau, 
Lui ne me regarda seulement pas. 

Je vis qu'il y avait grand'presse 

Dans une église où j'entrai. 

Ils se mirent bien neuf ou dix 

A réciter la grand'messe. 

Je croyais que ce serait bientôt fait. 

Du diable si cela fmissait. 



1. Mémoires de i Académie celii(/uey 1. III, p. 'M\. 

2. Mémoires de V Académie celtique, t. 11, p. 371. 

3. Louis XIV. 



Traductiox. 
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In d'oux avouet su sâes orailles 
Come ine espèce de souffliûe, 

semblait à kielâe bornâe 

Là vir, boutâous nous aboglies, 
D'auquins de gli se moquiant 
A tôt moment le découéfflant. 

Gli aviant pendus pré doux Ocelles 
Corne doux réchoux qui fumiant. 
Kien que dan in ptiot bot preniant 
Au fasait fumper dé pus belle. 
Glie gli ouriant bae pocquûe pré le nâé, 
Se glie n*eût pa pris garde à sâe, 

Glie aviant d'aux paès d'incheque à la tâete, 
Deux mantéas d'or qui tréleusiant ; 
Et les autres aviant eusrement 
In chaquin la pea d'ine bâête. 

01 y avait in grand cabinet 
Qu'atait tôt pliâé de flàgeoléet. 

Glie fasiant tôt pliàé de mines, 
Torsiant la gouF, trepiant d aux pâés. 
Pre la coue, in grand enrageâé, 
Mordait in grousse vremine. 
Daux macréas taondus come daux œus, 
Ghantiant menu come daux cheveux. 



L'un d'eux avait sur ses oreilles 
Comme une espèce de soufflet. 
Cela ressemblait à ces ruches 
Où nous mettons nos abeilles. 
Quelques-uns se moquaient de lui, 
A tout moment le décoiffaient. 

Ils avaient suspendu par des ficelles 

Comme des réchauds qui fumaient. 

Ce que dans un petit sabot ils prenaient 

Les faisait fumer de plus belle. 

Ils le lui auraient bien appliqué par le nez 

S'il n'eût pas pris garde à lui. 

Ils avaient, des pieds jusqu*^ la tète, 
Des manteaux d*or qui brillaient 
Et les autres avaient seulement 
Un chacun la peau d'une béte. 
Il y avait une grande armoire 
Qui était toute pleine de flageolets. 

Ils faisaient tout plein de mines. 

Tordaient la bouche, trépignaient des pieds. 

Par la queue un grand enragé 

Mordait une grosse couleuvre ; 

Des enfants tondus comme des œufs 

Chantaient fin comme des cheveux. 



LA PHOVENCK 

Glie brat;liant k pliene tdete. 
Came daux cha^s (jui se batiaut. 
1 caas. Dâé, que glie so mordiant, 
I en d'aux avoueet iiie bag:uelle, 
Gli'eux fasait seign qu'^ilie B'tësissiaiit 
Hais glie an fasaiti mais glie braiglianl. 



L<? Poitou s'Iionurc à juste lilre ilavoir proiluiL Je romlo Guillaume I\, 
troubadour dont Ifs truvres lurent transcrites les premières et purent servir 
de modi^'les aux poètes qui suivirent. Il faut compter aussi parmi les en- 
fants du Poitou : Savary de Mauléon, appelé le mai'tre r/cs hrarc et chef de 
loiilf raHr/o(ji(>;. Macabres, dont la Gi-nle Poiterim- a eu plusieurs éditions ; 
Jeun Drouet, apothicaire h Saint-Maixont, qui, entre deux ordonnances médi- 
eales, trouvait le temps d'(?crire la Mizaillf à Tavny {la Onf/rttrc (tAntninf). 
Enlin, des recueils de noëls anciens et nouveaux, imprimas à Niort, forment 
un ensemble où la littérature patoise de la Vendée et du Poitou s'affirme sou- 
vent avec succès, 

La Saintonge, l'Aunis et l'Angoumois sont trop voisines du Poitou pour 
que leurs idiomes respectifs ne puissent pas être considérés comme de simples 
variétés. Nous ne nous y arrêterons donc pas davantage, afiQ de passer au 
Limousin. Ilans cette province, le patois n'est que de l'ancien Roman trèa 
altériî, dans lequel se rencontrent des mois et quelquefois des phrases entières 
de bas Tatin. Les articles et les auxiliaires ont des terminaisons mi^ridionale». 

L'emploi constant des voyelles à la lin des mots et l'absence de Te muet 
produisent une sonorit*^ et une harmonie qui facilitent le chaut. Comme dans 
le Midi, l'accent rustique domine, lorsque les Limousins parlent français. 

Deux proverbes compléteront ces indications sommaires : 

1,0 pu mimiivoso tsavUlo de la tsarelo ex aqnclu f/iii- fa\ lou may de 
briilK 

Oco n'es pas oiib'tm lontbnur qitr l'an rapello un sovtit rstsapa'-. 

Pai'mi ses Troubadours célèbres, le Limousin pent compter Gaucelme Fay- 
dil, dont nous avons déjà parlé; Bernard de Ventadour, dont Pétrarque fuit 
un si gracieux éloge dans Trinmpke //'««((t)»-; Giraud de Borueuil, cit(! par 



Ils criaient il pleine IMe 

Comme des chiens qui se Ijallrnien 

Je crojnjs, moi, qu'ils ninnlalcnl. 

Un d'aux nvnlt une bti/juedn '. 

Il laiif fnisait signe qu'its se tusâcn 

Plus 11 le reiitiit, plus ils l'Hiiicnt. 



1. La plu» mauvaife cheville de la charrette eit celte qui faille plus de bruit. 
3. Ce n'est pas avec un tambour qu'au rappelle un fheval échappa. 
H. ht chef d'arehealre. 



LANGUE PnOVENÇAI.E 



18; 



Dante ; Jean d'Aiiltussoii, Auln^rl. tiny d'Irisel. A uiif époque plus rl;ceDtl^ le 
Limousin a produit Duc!on{Dom Léonard), bénédicUnde la Congrégation lic 
Sainl-Maur, auteur du Diclinnnaire de In Langue liinouxine ; .1. Roux, qui a 
duQDé la Chanson Umntmne, l'Epopée limomîne, toxte, traduction et notes; 
de Lépinay ot (îodin : Noms pafojs Jfs planfes de la Corrèzi": Champeval, 
Prnrerbe.i bas-litnousins; etc., etc. 

L'Auvergne se divisait en Hauli' el lJassf-Auvei'f;ne ; la première, qui com- 
prend aujourd'hui le Cantal et une partie de la Haute-Loire, a conservé la 
vieille langue rustique des ancêtres avec plus de fiiliMité que la Basse-Auvergne. 
Ce fait tient surtout à des raisons topographiques. Si l'influence du FranijaiB 
s'est fait sentir davantage dans la Basse-Auvergne, c'est parce que les rap- 
ports de ses habitants avec les gens du Nord sont plus nombreux et suivis. 
Cependant les différences entre les deux patois portent moins sur la racine et 
l'orthographe des mots que sur leur prononciation, et certaines rf-gles môme 
sont encore restées communes à toute la province. Ainsi Ve muet, qui caruc- 
térise les terminaisons féminines en Français, est rendu par un a bref et sourd : 



Fthi 



Fen 



Fi-llia. 

Dans lu Basse-Auvergne, la terminaison au pluriel est plus accentnéi 
Li.'S femmes. 



Las fcnnns. 
L.IS' lilli'is. 

Le rli se change en /s, l'ich, soil : 

Tsanta. 
TMlour. 
Tschi. 

J se prononce '/:. '^'; ainsi : 



Ùi-iijav. 



Les 






Dans l'Auvergne méridionale, la prononciation tend il se rapprocher 
davantage de la langue nit'>re; on en fait surtout la remarque dans les mots 
qui expriment une augmentation ou une diminution ; il en résulte une cou- 
leur et une harmonie que l'on ne rencontre pas ailleurs. L'on dit ainsi : 




Chapeau. 
Grand uliajjeau. 
Putii chapeau. 



Fffnnouna, «te. 



Tsapeloii 
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Quelques mots ont conserva uni" Cornie iiiii av rappriulie jiliis du Lalhi : 

Adiuda, ailler, Ju l^tin ailjutmn ; 

Espeita, attendre, — expelo; 

Ligna, branche, — ligiium ; 

Lonita, boue. lu lu m ; 

Puit'f, bouli'U, - jJiisiila.eli;., i-lc. 

Le commoDcement de la Parabole ilf l'Eiifaiil jmiiliij m- vu moiilrtT le 
vocabulaire auvergnat mis en leuvre : 

Eh orne aoiol iloun garrone, ha pi dzoumc lUijuel a soun pitii'c : 'loitna me la part li^ 
l'Uritadge que me reiieit ? 

Lon pairf tour partadzeil isa fourleuna. 

Qunsques ihoui'S aprfts, lou dxouïne garçan l'amiisât'' soua bë, e parliguët per voa-û 
rJiaita (liens un pais e.!'ti'anitu;é, é Jissipét ali tout ^o qu'aviot en débaoulia. nie., etc. 

L'Auvergne a produit des Troubadours célèbres, parmi lesquels on peut 
citer, comme un des plus anciens, Pierri- Hogiers, qui vivait au commence- 
ment du xii' siècle. Nommons encore le Dauphin et Vévéque dt Clermonl dont 
les satires ne manquaient ni d'esprit ni d'ô-propoa; Pei/iolx, connu surtout 
par ses sirvontes militaires en faveur des croisades; le mohte ili- Montauilon, 
dont les poésies licencieuses devaient s'accorder bien mal avec los règles et 
rauslériti^ d'un cloître; aussi le voit-on jeter sa robe aux orties et courir leaj 
amoureuses aventures. On ne saurait oublier la belle Cmtelloza, femme diCp 
seigneur de Mairona, qui a laisst^ de très gracieuses poésies. Eulîn, l'abbs 
Cafdafj/ih, auteur d'un recueil de poésies auvergnates publia en 1733, a 
une lettre intercalée dans l'exemplaire que possède la Bibliothèque nationale 
f>t portant la date de 1739 rormiilé sur le patois et la langue Française unâ 
opini g 1 t I J t ' 

J. II. fqllgAgtljII 

mais Jp^q db mq plllFç 

des aï m I t- Ç I b I d été h J 

ilâ l'u bl l I 1 I pi l t I b p U 1 I 

succe ratdgd pdtmlijlldf rslyqt u 

cinq ) 1 et t t l pi q I l t lit d p g i ] I éi 

de ce t rop là p t f t t) d p t I 11 l q 1 i^ta t t »( è 
plus r h q r re I t 

Il faut également citer les f'wsiis uiininjiinli's de Jn-^rph pmliiri-t. impri- 
mées à Riom en lTiî3, chez Thomas, et réimprimées en 17H8. On y remanjne 
des notes sur lorlliographe et ta prononciation de l'Auvergnat, et sni' tes pro- 
>;rù» quu faisait le Fronçais en Auvergne !i cette époque. 
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Les provinces de Unuphim' et do Brcsso, qui coiupminonl aujourd'hui les 
départi' monts des Hautes-Alpes, la Urûme, i'Isôro et l'Ain, oniRubi l'influence 
du Franiiais plus tfit que les autres, & cause de leur proxiraitt^ avec les pays 
Taisant partie de lu monarchie française. Cependant la langue Romane y l'ut 
longtemps en usa^e; on l'y désignait suu» le nom de Materna. 

Aujourd'hui encore, les paysans du (Irâsivaudan ont un idiome qui se 
rapproche beaucoup du Roman. Le patois des Hautes-Alpes a de grands 
rapports avec le Proven(;al et le Languedocien, et les difrérences portent plus 
sur la jirononciation quo sur l'orthographe. Va fuit curieux i\ constater, c'est 
que ce patois se parle très purement dans certains pays dWIlemagne qui. 
probablement, servirent de refuge aux émigrés forcés de quitter snccessive- 
nient le sol natal, lors de la révocation de l'édit de Nantes. Le Dauphinois a 
de la grâce; il est riche en expressions pittoresques et imilatives, et sa poésie 
se pri>te avec beaucoup de charme aux pastorales et récits champêtres. Dans 
la bibliographie du patois du Dauphiné, par Colomb de Batîncs, nous trou- 
vons une piôce charmante, d'un esprit délicat et gracieux, attribuée à Dupuy, 
de Carpentras, maître de pension fi Nyons : 



l'iulio couquiii lié parpiiyuun, 

Vole, vole, 16 preilUraT pivun I 

Et poudre tl'or su sels aiête. 

Dé mille coulour bîgara. 

Un parpaynuD su la ïiooali'Le 

El piei su lii maigaridële 

Voulestréjave dins un pra. 

Un enfun, pouli coume uu an^i-, 

Tiaoule roundit courae un arangi^, 

Mita-nuii, voulave après ëou. 

Et pan !... manquave ; el piei lu lii^c 

Que boulTave <Iin sa cami-te, 

Fasié véiré toun piclio qtiiC^ou... 

Picho couquin de parpayoun, 

Vole,vole... ]/■ préudrai prouni 

Anfiti lou parpayoun s'arréste 

.fus un boutoun d'or printanii-. 

Et lou bel enfan pér dariiié 

Vfiu d'aisé, ben d'aSstf. — et ptel, leste ! 

Oin aei mau lou faï pré.souiiié. 

Alors vite à sa tiabanèle, 

Lou purte amé mille poutoun 

.Mai liis ! qimn ilrube la pi'ésuun 

Trove plu dédiu seî manëte 

Qui^ poudre d'or dé S^Vs ulète ! 

Picho couquin d( pariiayouil, i.'tt, 

uutres provinces méridioDsles, le Dauphiné a fourni un 
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nombre assez considi^niLle île Troulintiours pI île pnÈtes en tous genres : Ogifr, 
qui vivait vers la fin du xir siècle; Fnlifitel lîe Rom/i/i^ al Guillaume Mai/ret, 
qui furt^nt, suivant la nmomm^e, les meilleurs jongleurs du Viennois; 
Raymond Jordan, vicomte de Saînl-Antoni, dont il est dit dans VHistoire des 
Trnnhadours qu'il i-tail 1ml homme, viiiltiint en armes, et ftiisant aussi bien 
les vers que l'amour; AUjvrt de Sisleron (du Gapençois), fils du jongleur 
Nazur, poète, mais surtout musicien; J. Millet, qui. en 1633. fit paraître la 
Pax/ornlr fl Tragi-Comédie dr Jani/i, In Pfislornlr dt- la Conxianrr dr- Philin 
et Mari/o/o/i. la liourijeoixe de Grenoble. 

Le voyage de Rnchu- dans le Midi de la France nous permet de connaître 
le jugement du grand poêle français sur le dialecte de Valence, Sa septième 
lettre, datée de 1661, relate les petits ennuis qu'il eut à subir dans ce pays dont. 
le langage qu'il ne connaissait [la;^ encore, lui paraissait composé d'Espagnol 
et d'Italien : 

J'avais c;iinjmeiicé dts Lyon ù ne plus gutre entenilip le langage ilu pays, et à n'être 
pluaîntflligil'le moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence rI Dieu voulut qu'ayant demundé 
à une seivanle un pot de chambre elle mil un réchaud sous mon lit. Vous pouvez vous 
imaginer les suites de celle maudite aventure, et ce qui peut arriver h. un homme endormi 
qui se sert d'un i-échaud dans ses Q^cessités iIp nuit. Mais c'est encore bien pis dans re 
pays. Je vous jure que j'ai autant besoin d'un interprète qu'un Moscovite en aurait besoin 
dans Paris. Néanmoins, je commence à m'apercevoir que c'est un langage mék^ d'Espagnol 
et d'italien, et, comme j'entends aaseï bien ces deux langues, j'y ai quelquefois recours 
pour entendre les autres et pour me faire entendre. Uats il arrive souvent que je perds 
toutes mes mesures, comme il arriva hier, qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour 
ajuster ma chambre, j'envoyai le valet de mon oncle en ville, et lui dis de m'acheler ileux 
DU trois cents de broquettcs ; il m'apporla incontinent livis bottes d'allumettes ; juger, s'il y 
a sujet d'enrager en de semblables malentendus. Cela irait à l'inllni, si je voulais dire tous 
les inconvénients qui arrivent aux nouveaux venus en ce pays conime moi, etc., etc. 

Mentionnons parmi les bibliograplios et littérateurs contemporains qui 
se sont occupas du Dauphiné : Ollîvier (Jules) : De fOrigine et de la Formation 
des dialectes imlyairesdii Daiiplû/ié (Va.\pacK*Qorel); 1838, l'abbé BomdiUon : 
Des Productions diverses en /mtois dit Itmipliinè et des liecherehes sur les 
divers /mlais de cette province et sur leurs diffi\rentes origines. Ce dernier 
ouvrage traite de l'origine des patois, de leurs rapports avec la langue littii- 
raire, de leur valeur respective et de l'inlérCt qui .s'attache Ji leur conserva- 
tion. Pieri/nin de Gemblonx est l'auteur de Vllisfoire des patois el d'une 
t'-tude inlituli^u: Des Traces laissées par le Phi'nicien, le Grec et l'Aralie dans 
les dialectes vulgaires du Datiplnné . On |)eut ajouter ii cette liste déjii longue 
A. Boissicr, Clairel'ond, Lufosse, l'abbi'- Moutîer, Itolland. de Ladoucette, 
Allemand, Lesbros, etc., etc. 

La Guyenne et la Gascogne comprentiienl : la première, le l'érigord, le 
Ouercy, l'Agenais, le Rouergue et une parlie du Uordelais et du Biizadais; 
la seconde, les Landes, l'Armagnac, le pays Basque, le Bigorre. Coniminges 
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el Couaenins. LIp la compamUon lUis idiomes ds ces divers pays, on pi'ut 
concluri', d'une façuii générait', nu'iU se rapprochent de l'ancienne lanfjue 
romane du xii* et du xni' siècle. On y retrouve riiarmonit.'. la correction et 
une certaine grâce, dont lus ipuvros des Tronhndonrs de celle époque portent 
l'empreinte. Il faut en excepter le Basque, que les uns pr/'lendent descendre 
du Carthaginois, les autres des anciens Cantabres. Le dialecte de Muntauban. 
quoiqu'il indique, par certaines terminaisons de mots, une parenlf^, très 
i^ioignt^o d'ailleurs, avec le Basque, trahit di'jà par son harmonie l'inlluence 
du Midi. 

Le moyen ftge a Hf-. pour In Guyenne et la Gascogne, l'époque la plus 




riche en productions poi'-tiques. Parmi les nombreux Troubadours auxquels 
elles sont dues, nous citerons les plus illustres : Brrtrmul de Boni, vicomte de 
lliiuteford, en Périgord ; (înoffroif Huilel; Arnniul tli- Marteil ; (htillmwir ili- 
Ihirfori : H'-iufcs di- Prar/ta, chanoine de Maguelone, dont le nom rappelle le 
souvenir de poésies plus que galantes ; E/i/fii< dr ISarjais, favori d'Alphonse If ; 
EO/a.s Caireis, qui abandonna k lime et le buiin pour tm livrer, non sans 
•succès, à la poésie; Hutfues Hrmirl, de Hode/, qui fit l'admiration des Cours 
des comtes de Toulouse, de Rodez et d'Auvergne; tlirauddc Ca/e/ii'O», l'habile 
jongleur; Folqtiel de Liinel, qui terminait son roman sur la vie mondaine par 
cette phrase : » Lan 128i a été fuit ce i-onian, ù Lunel. par moi Folquel, âgé 
de quarante ans, et qui, depuis quarante ans, offense Dieu » ; Guillaume de 
i,a^oi(r, qui devint fou par amour; litrlrand de Paris, surnommé Cercammis, 
parce qu'il errait conslammetil ; Arnaud Daniel, etc. 
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Vers la fin du xviir si^cle. Pierre lifrnnilav , avocat-ciloyca dii di^parte- 
ment de la Gironde, traduisit en dialecte bordelais lex Ihnits dr /'homme. Il ' 
pnvoya en,sLiite son travail au disputé Grt'gutre, qui l'avait prié de lui donner 
des notes sur los mœurs, les coutumes, les usages et la langue du Hordf^Iais 
et des pays limitrophes. Pei-soniie n'ignore que Grégoire, Harrère, de Fonr- 
croy et d'Andrieux. ayant form^ le projet d'anc^'anlir les idiomes provinciaux, 
se livrèrent à uneenquflo, el s'adressèrent aux hommes les plus capables de 
leur Tournir les renseignements qu'ils (k'sîraient avoir, avant de d«''poser leur 
proji't de loi. La Iraduelion des Droits df C/wiiiinc, que nous empruntons ft 
Bemadiin. est un fidèle miroir du langage du Bordelais sous la Contention 
nalioiiiilv. 

MarAemwAe JO sepleiiitjre. 



l.ous (lepulols de tous lous Fraiicés per lous represenUi el quL- formen l'Assemblaiie 
natiounnle, emhisalgean «l'ie lou» abcous que soiin iIuds lou rauîaumy el lous l^s malhurs 
puplics urribat<t benen de re que tout lous petil» particuliers que lous licties et let gens eu 
cargue un oblidallul ou mesprisal lous fruna dicyls Ac. l'orne, nn résout de rnpela lous 
ilrfiyts nalun^ls héritables, et que ne podea pas fa perde aux ornes. Aquere declaratiouo 
a doua esta publidade per apreue a tout lou luoundc lur dreyts et lur Aftbé, parlamo 
qu'aquets que gouberseu lous afas de la France n'abuseu pus de lur poudé, per que cade 
citoien posque beyre quand iléou se pingne a'ulaquen soua dreyts, el per qu'uymeu tous 
nue constilulioun Teyte perTabanluge de tous, et qu'assi'gure la libertut & cadun. 

Acsa proco ijue lous dits depiilats recouuëcbent el desclurenl lous dreyts suiliauts de 
l'onie el dau citoien. daban Dious el abeque sa sainte uyde. 

I'humeyhehen. — f.ous omes néchen el demuren libres et égaux en dreyts et g'nia que 
l'abnnlalge dau puplic que pol ta establi des diatinctioimB entri- loua citoiens. 

SRiiou.tDRHEN. — Lous oiues u'an Tourmut de les socîetats que per milluu couserba lurs 
dreyts, que soun la libertal. la proprielat, la tranquillilut el lou poudi^ de repoussa uquels 
que lur boudren causa duumalge den lur b.iunour, lur corps ou lur bien. 

TnoiïifeHRMi^M. — La natioun es la lueHlresse de toute aul.orilul el cargue de l'ehersa 
qui ly plaît. Toutes les compagnies, tuu.s les particuliers qu'an cauque poudë lou leueu de 
la natiuuu qu'es soûle souberaine. 

OuATHit:xRMK:«. — 1ji liberlal counsisle a poudé l'a tout ce que ne fey pas de tort à 



I. TnAUUCTIDK. 



Lei députés de loti* le» Françatt, pour le» reprcccnter, el qui farinent l'Asseinblêe oationnle, 
enTisageant que l«s abus qui sont dans le royaume etlou* les innlbeurs public? arrives viennent de 
ce que toupies petits parlicu tiers, que les riches et luBgenien ctiarue oat uublii^ uu méprisË les Francs 
droiU de rimuiiiie, ont ri^sutu de rappeler les droits naturels TËrîlablHs. et qu'on ne peut pas Taire 
perdre aux liomines. Celle déclaration a donc été publiée pour apprendre & tout le ninnde ses droits 
et ses devoirs, nlln que ceux qui Rouvernent les alTaires de In France n'abusent pas de leur pouvoir. 
afin que chaque citoyen puiisa voir quand il doit se plaindre, il un attaque ses droils, el aSn (pie 
noui ftlmion* tout une coaitilution Taile pour l'avanUifa de tous, et qui ataure la liberté & ohacua. 



I.ANfiUR PROVENÇALE 



185 



iligun. Lus boroes d'aquere libertat souu paiisndes per la loi et qui les pass'e dîon craigne 
qu'un aule n'en fMe autan per ly fn lort. 

CisouiimitiiK». — Les lois ne diben drfende nue ce que trouble lou boun orde. Tout ce 
ce que n'es pas dereudut pnr lu lui ne pot esta empochu, et di)(un ne pot esta Toisat de fa ce 
que ne caQmiinde pas. 

CHKv/ikMEiiEN. — 1^ loi es l'espressioun de In bobintul gi^oérale. Tous lous citoiens on 
dreyl lie concourie à sa Connalinn par els mâmes ou ji'ra'quels que nouineii à lur place 
p'raux Assemhiades. Koou se srrbi de la m^'me loi tuul per |iuDi lous méchans que per pro- 
légen loua prAubes. Tous lous -citoiens conuie souii ej^aua par elle, pu.leu prétendre à 
loules les ciirgues pupliques, sibnn lur capaciLat, el sens aule recoumandaLlotin que lur 

SÉTikxKHKX. — Nat orne ne pot esta accusât, arrestat ni enipreysounal que dans lous 
cas espliquals p(*r les lois, et si^bau lu forme qu'un prescnbnl, que sollicite, baille, etzéciite 
on fey elxi^cuta daus ordres arbitraires diou esta puiiils'^bérémen. Mai tout ciloten mandai 
ou sésilau noun de la loi diou obiSird" suite; delten coupable en ri^sîslan. 

HcïTiBMBiiEs. — Ne diou esla pronounsat que de les punicious préeisémen bien néces- 
saires : et nol ne pot esta puui q'en bertu d'une lui eslablide et conni^chude uban lu faoute 
cunmise et que sii*- aplicade courae eoumben. 

NAiiatBMEHRit. — Tout orne diou esta regardât inoueen Jucqu'à ce que sie esla déclarât 
coupable. Se faou l'arresla deben préne garde de ne ly fa nol maou ni outrajje. Aquels qui 
ly féden soufri cauqu'are diben esta sébéreraen corrigeais. 

DKTKiÈHRaE». — Nol ne pot esta inquii^lat à cause de ses opinions, même concernan 
la religion, perbu que sous pri'-paus ne iroubten pas l'ordre puplic esUblit per la loi. 

OoNTiiÈaEHEN. — Ia communlcatioun libre de les pensades es ou pus bel dreyl de 
l'orne. Tout ciloîen pot doun parla, escrioure, imprima librémen, perbu que respounde 
dous suites que pouyrâ ang£ aquere libertal den loua ciut déterminais per les lois, 

Doin>:rÈMiiiiK.\. — Per fa obserba lous dreyta de l'orne et dau ciloien, faou daus ofllciers 
puplics. Que sien preste, jutgesourdat, aco s'a père Force puplique. Aquere force es establide 
per l'obantage de tous et noun pas per l'intret particulier d'aquels h qui l'an conllade. 

TnEiTziKHKMR.t. — Per fourni â l'entretien de la force puplique, faou mete de les impo- 
sitions su tous, etcadun n'en diou pagna sa pnrlionn siban ses facultaLs. 

QuATOBTïiÈiiRHEs, — Lous cîtoïens on lou dreyt de berilia els mêmes ou pran moyen de 



C'est pour cela que lesdits dépotés reconnaisseol eldil'Clnreiit les droits suivants de rhuoiiiie et 
rlu ciloj'en, devant Oieu el avec su sainte aide. 

PnriMiKREWEnT. — Les liotiimei aaisseat et demeurent libres et é/^tax eu dn>its. et il n'y u que 
l'avantage du public qui puisse Tnire établir des diatinclluD» entre les citoyens. 

SECOl(l>KVK^T. — Le» hommes n'ont foruié des HociËl^x que pour mieux conserver leurs droiU. 
i|ni Hont la liberté, la propriété, la tranquillité et le pouvoir de repousser ceux qui leur vuudmicul 
causer doutninge dans leur honneur, leur corps ou leur bien. 

THOisiRuRMKitT. — La Dation est la luailreise de toutn aiitonlé, et elle charge de l'exercer qui lui 
ploit. Toutes les ciimpiguies. tous les particuliers qui ont quelque pouvoir le tiennent de la nation, 
qui est seule sou ve ruine. 

Oc*TNtt;i»R«KfiT. — La liberté consiste à pouvoir faire loul ce qui ne Fnil de lopt à persuune. Les 
borner de cette liberté sont posées par la loi, cl qui le« passe doit erainilrc qu'un niitrn n'en lasse 
autant pour lui faire torl. 

CmqcrimEaïKT. — L.es lois ne doivent défendre que a: <[ui Ir-iuble le bon ordre. Tout i^c qui 
n'est pas défendu par la loi ne peut Cire empêché, el personne ne peut i^tre (erré de faire ce qu'elle 
ne conimanie pas. 

Sixi^FHENT. — La lui est l'expression de la volonté ^-enêrnle. Tous les ciloyens ont le droit 
de concourir h aa formation pur eui-inéuies ou par ceux qu'ils nomment h leur place par les 
Assemblées. 

Il faut seservir de la iiiênic loi. tant pour punir les méchants que pour protéfter les pauvres. 
Tous le» citoyens, cnmuie ils sont é|;aux par elle, peuvent preicndr ' a toutes les l'Iiarges publiques, 
suivant leur capacité, el sans autre recommaodation que leur uiérite. 

SEPTit;MUisitT. — Nul liomtueuc peut être accusé, arrMé ni emprisonné que dans les cas expliques 
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lus 'léputaU qu'un noumnL la nécessitât de les impitaitiouus et les acourda libremen prou 
besouinde l'Estat de murqua L'omUien, couinen el durait qu'au tems lîbéi-an d'aqueres 
imposiliouns et de beyre m^me eouinen lou prébeagut eu es emplégat. 

QuiNM.ikBKHE.v. — La sociélal a lou (ln>yt de demanda conte h tous lous agens puplicfl 
de tout so igu'anfeil deiis lur place. 

liirri'.ifeiiKaEx. — CiBïa pus de boune cunstitutioun dens toute rioriatat ou Inus dr^yts i! 
l'orne ne sonn pfis coiméchuls pt aaséfjui'als et ou la séparation de cade pouboir n'es pû 
ben pslsblide. 

Dmineï article. — Les [iroprieluls aoan uue causa saCrada et oun digun ne pot toii<d 
sen boi. Nul n'' pot en esta ilrspouillat, exceptât quand lou bien puplic l'Rlslge. Alors faS 
que pari'clie cla qu'au liesonier per l'abaulatge commun de ce que aporten à cauqw 
cilolen, cl ly diben bailla de suili' la balour de ce que cède. 



Cet exemplo assez long nous dispense d'en cilcr d'au 1res. Les empruotâl 
rt^péWs faits au Français y ont tellement dénaturé le dialecte bordelais qu'a 
peitl se demander si le traducteur le cunnnissait bien, ou si, h lYpoque do l(? 
traduction, les babitantsde Uordcaux ne subissaient pas, plus que les ruraux, 
l'inlluence prépondérante de la langue Française. 11 est certain que, dun» les 
campagnes, el en ville rai^me, les gens du peuple employaient et emploient 
(encore aujourd'hui des expressions absolument différentes de celles dont 
M. Ifernadau, s'est servi pour traduire les Ih-oits de l'homnte rt du cilayen. 



pur Ici Ma et suivnni la forme qu'elles ont prescrite. (Jui autlicilc, ilonne, eicâoule nu fnit exécuter 
des ordres arbllruires duil i^tre puni sëvËrement. Mais tout ciloyon appelé nu saisi an nom de la loi 
doit obâir de suite ; il devient cuiipnblc en rËiisluiii. 

llnriËiiEMENT. — Il ne dnit Être prononcé que des punitiimi précisfrnenl bien nécessaires: et nul 
ne peut •'^tre puni qu'en vertu d'une lui établie et ronmie nrnnt la Taute commise, et qui soit 
iippliquie rmume il convient. / 

NKiiviKHEUKNT. — Tilut huoiDie doît ttTu regnrdé comme innocent jusqu'à ce qu'il soit (lie) 
dûclore coupable. S'il Tsut l'arrêter, on duil preaitrc garde de oe lui fairE aucun niai ni outrage. Ceux 
qui lui Tout soulTrir quelque '-tiose didveot fltre afviïrciiiGnt corri^s. 

UiiiAnimeni. — Nul ne peut ^tre inquiète a cause de ses opinions, m^me concernant la religion, 
pourvu que ses propos ne trcnililcnl pas l'ordre public établi par la loi. 

OmiÂhïkest. — |Ji comniuuicntion libre des pensées est le plus beau droit de l'homme Tout 
citoyen peut rlonc parler, écrire. Impriiui^r Ubreuienl. pourvu qu'il réponde i\f» suites que pourndM 
avoir cette liberté dans le* caa dâteruiinés par les lois, 'i 

UoirziitMiHRNT. — Pour faire observer les droit» de l'Iioiunic el du citoyen, il faut des offlciu 
publics. Qu'ils soient pnHres, jugea, soldais, cela s'appelle force pulillque. 

Cette force est établie pour l'avantafic de tous, et non pas pour l'inlérC-t pnrtii'ulier de rei 

TmuKiÉiimFMT. — Pour fournir à l'entretien do In force publique, il faut mettre des iiiipositiol 
!<iir lous. el chacun eu doit payer sa portion Hitivant ses fnL'ultés. , 

QuatohiiAhiimint, — Les citoyen» ont le droit de vériGer eux-mêmes, ou par le moyen 
députés qu'ils ont nommés. In nécessité des impositions, et de les iiccorlcr librement, suivant 
l>Gsuin de l'Etat; de marquer combien, rninuient el durant quel temps on livrera ee-i impositioi 
et de voir même comment le produit en est employé. 

QunxiËHEHiiNT. — lia sociËtO a le dndt de demander compte à loua \en agents publics de tout 
iju'ils ont fait dans leur place. 

Skiïibjibmkiit. — 11 n'y a pii* de bonne roustiluliun dans toute aociclé oi'i les droits de 1 liumi 
ne sont pua connus et assurés, et où la séparalion de chaque pouvoir n'est pna bien flnblie, 

Ueiihikh ARTICLE, — Les propriétés sont une chose sacrée, et à laquelle personne ne p( 
toui'ber sans vol, Nul ne peut enétre dépouillé, exceptéquand le bien public l'exige. Alors il fl 
qu'il paraisse clair qu'on n besoin pour l'avantage commun de ce qui appartient k quelque citoyao,' 
et on lui doit donner de suite la valeur de ce qu'il céda. 
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La province de Languedoc fui celk' où la (croisade dîrigâo contre les 
Albigeois déLermina le plus rapideincnl la décadence de la langue Romane. 
Opeuilant, les Troubadours qui purent échapper aux massacros de Simon de 
Monlforl ne se déclarèrent pas vaincus. Plus d'un royal asile leur resta 
ouvert. Les uns se réfugièrent en Provence, où nous les avons vus, sous 
Bérenger, puis sous le rt-gne du bon roi Hené, partager avec les poètes du 
pays les faveurs de ces princes lettrés. D'aulres franchirent les Pyrénées ou 
traversèrent la mer pour Atre amicalement accueillis par les rois d'Aragon, 
de Castillë et de Sicile. Cependant, les u'uvres qu'ils produisirent à partir de 
cette époque se ressentirent du chagrin de l'exil, que leurs bienfaiteurs pou- 
vaient adoucir dans ses conséquences miitérielles, mnis non faire oublier. Les 
brutales circonstances qui l'avaient accompagné le rendaient encore plus 
cruel, et mirent une empreinte de langueur sur leur espril, naguère encore 
si vif et si prinieaaulier. Cet amour du pays natal est éloquenimont exprimé 
par ces paroles de Pierre Viiial : 

. ]p trouve il>^lieieux l'air f[ui vienl de la Provence; j'aime Uial i-e l'oys! Lorsque J'en 
enlends parler, jr me sens tout joyeux, et, pour un mot qu'on m'en dit, mon cœur en 
voudrait cenL Mon amour est tout entier giour cette aimable nalion, car c'est à elle à qui je 
dois ce que J'ai d'esprit, de savoir, de boohenr et de talent '. 



Le cenlre de la vie méridionale ayaiil été déplacé, le linfimn-Priivein.al 
perdit sa nationalité, Los populations, qu'un lien commun n'unissait plus, 
parlèrent un langage d'où peu à peu les règles disparurent pour faire place 
à des solécismes et h des locutions informes qui marquèrent sa décadence 
profonde, surtout dans les pays pauvres ou montagneux. Dans les villes, au 
contraire, le souvenir de la langue nationale se réveilla li un moment donné, 
et fut le i)oint de départ d'un travail de recomposition. Le vieil idiome, sous 
l'impulsion qui lui fut donnée, reparut, modifié, enrichi de tournures et 
d'expressions nouvelles, sans toutefois perdre le caractère qui lui était 
propre. Le Toulousain, qui, depuis, fut cultivé avec succès, est un des patois 
les plus harmonieux, c'est un de ceux auxquels se rattachent le plus de 
souvenirs. Dans ses mémoires sur l'histoire naturelle du Languedoc, .Utmc 
prétend qu'îi ta faculté de Montpellier la langue d'oc était exclusivement 
employée pour enseigner les préceptes de la médecine et de la botanique, 
puisés dans les auteurs arabes, les seuls familiers au moyen âge dans cette 
partie de la France méridionale. 

Voici un spécimen du putois de Toulouse au xiv" siècle : 
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CANÇON DITTA LA BERTTA 

Fat ta sur la guérra d'Espagnia, fatta pel généroso Guesclin^ assistât des nobles mundis 

de Tholosa 

A Donn Clamença. 

- Dona Clamença, se bous plais, 
Jou bous dire pla las bertats 
De la guérra que s'es passada 
Entre pey lou rey de Léon, 
Henric soun fray, rey d'Aragon, 
E d'ab Guesclin soun camarada, 
E tous inoundis qu'éren anats, 

E les que nou tournen jamas 
S'es qu'yen demande recompença, 
Perço que non meriti pas 
D'abe de flous de bostos mas : 
Suffis d'abe bost' amistança. 

■s 

L'an mil très cens soixante-cinq, 
Dén boule déu rey Gbarles-Quint, 
Passée en aquesta palria 
Noble seignou, Bertran-Guesclin, 
Baron de la Hoquo-Clarin, 
Menan amb' et gentdarmaria. 

L'honor, Ja fé, l'amor de déus, 
Erou touts lous soulis motéus 
Qu'ets portavau d'ana fa guerra 
Contra lous crudsSarrazis ', etc., etc. 

La pièce suivante, dont Goudouli est Fauteur, permettra de juger des 
changements survenus dans le patois de Toulouse vers le xvu" siècle : 

Hier, tant que le Caiïs, le chot é la cabéco 

Tratabou a i'escur de lours menus afas, 

K que la tristo nèyt, per mouslra sous lugras, 

Del grand calel dél cél amagabo la méco, 

— Un pastourel disie : — B'é fayt uno grand péco 

De douna moun amour à qui nous la bol pas. 

A la bélo Liris, de qui l'armo de glas 

Bol rendre pouramen ma persuto buféco, 

Mentre que soun troupél rodo le communal, 

Yen soun ouna cent cops parla, li de moun mal ; 

Mes la cruélo cour à las autros pastouros. 

Ah! soulél de mous éls, se jamay sur toun se 

Yen podi fourrupa dous poulets à plaze, 

Yen faré ta gintos, que duraros très houros! 

1. Jean de Casavateri fait ineation de celte expédition dans son ouvrage iiupriiué à Toulouse, 
en 1544. 
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Le patois de Montpellier a quelque affinité avec Tltalien, il s'en rapproche 
assez par la prononciation de certains mots. Nous trouvons, dans les 
réponses adressées à Tabbé Grégoire lors de son enquête sur les patois de 
France, un morceau de poésie, par Auguste Rigaud de Montpellier, qui peut 
donner une idée de ce patois en 1791. 



l'amour pounit per una abeia, 



Lou pichot diou qu'es tout puissan, 

Vechen una rosa vermeia 

Voeu la culi, mais una abeia 

Lou fissa redé, et, tout plouran, 

S'encouris vite vers sa mera. 

Et yé dis, d'un air bén raouquèt : 

« Vésés, mania, qu'es gros moun det 

Una abeia, dins moun parlera, 

Ven, peccaïre! de raé pouni, 

Soutapa, que me fai souffri ! » 

Vénus lou pren sur sa faoudéta, 

Souris, Tacala emb'un poutou. 

Et dis : « Moun (II, sûna bestiéta, 

Pus marrida qu'un parpaïou, 

Te faï tant coïré la maneta, 

Jugea un paouquét quinte es l'estat 

D'un cor que toui traits au blassat î » 



Dans sa notice sur Montpellier, M. Charles de Belleval donne la traduc- 
tion patoise de la cantate du Nid d'amour^ de Métastase^ dont nous repro- 
duisons ici quelques vers : 

Gounouyssès la bêla Liseta? 
Et bé, fugissé-là toujours : 
Lou cur d'aquéla bergèyréta 
Es ûna nizâda d'amours. 
Aqui s'en véy de touta mena; 
Un tout éscas sort ddou cruvél, 
Un âoutre né commença à péna, 
Dé sâoupre bécû dés per el... etc. 

Le Languedoc produisit un grand nombre de Troubadours, nous nous 
contenterons de mentionner les plus remarquables : 

Garins d'Apchier, gentilhomme d'une ancienne famille du Gévaudan ; on 
le disait aussi bon poète que seigneur galant et prodigue. On lui prête Tinven- 
tion du descord, Pons de Capdenil^ célèbre par ses chants d'amour et ses 
sirventes militaires, faisait de sa demeure le rendez-vous de toute la noblesse 
de la contrée. Là se donnèrent des fôtes magnifiques jusqu'au jour où, la 
dame de ses pensées étant venue à mourir, Pons de Capdeuil prit uu cilice, 
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('changea ses riches vêtements contre- une eiiirassi;, et ;;oufut se faire tuer 
dans une expédition lointaine. A:ialaïs de Procairaffiics appartenait à Tune 
des familles les plus distinguées île Montppllier; il reste d'elle plusieurs 
chansons qu'elle composa en faveur de Gui Gurnijai, (ils de Guillaume VI. 
qu'elle aimait tendrement. Pierre Rai/nionf/, de Toulouse, dut Ci son mérite 
autant qu'îi son esprit le bon accueil qu'il regiit dans les cours du roï 
d'Aragou, de Raymond V et de Guillaume VIII de Montpidlîer. On pont encore 
citer GiiWmimc. île Balavn, Pierre de Barjac, Giraud Leroux, Prrdigon, Nat 
de Mans, Pierre Vidal, Fir/ucira, Arnaud de Carcoixés, Clara d'Andiise. 

La bibliographie coniplf-te des ouvrages relatifs à la langue d'oc pai'lée 
dans l'Hérault est trop importante pour figurer ici. Nous en extrayons ce 
qu'elle présente de plus remarquable : Thomas : Vocabulaire, des mois romans- 
languedociens dérivant diree/eruenf du Grec, \8H. — Florel : Discours sur 
ta» lengo Homaiio ■>. — Laurès: Po^sit-n Languedociennes. — Roque-Ferrier : 
Poème en langage Bessati {Hérault). — Barthès : Glossaire bolanit/ue langue- 
docien. — Tandon ; Fables, contes en vers (patois de Montpellier). — De 
Tourlnulon : Note sur le sous-dialeele de Mriiifi'el/irr. — Miishuck : Élude 
sur le patois de Montpellier. 

A ces notes, nous ajouterons les suivantes pour le Gard ; Abbé Séguier : 
Explication en fronçait de la langue patoise des Céveimes. — Boissier de Sau- 
vages : Dictionnaire languedocien- français ; cet ouvrage a en plusieurs éditions. 
— De La Fare-Alais : Las Castagnados, jioésies languedociennes, avec notes et 
glossaire. — Aillaud, Reniarifues sur la prononcialinnnimoise. — D'Hombres : 
Alais, ses origines, sa langue, etc. — Glaize : Ecrivains contemporains en langue 
d'oc. — Fi'esquet : le Proeeuçal de Nimes et le Languedocien de Colognac com- 
parés. — Bigot, de Nîmes ; Fal>les. — Reboul : Poi'sies dii'enies. 

Dans la Provence proprement dite, le Roman fulcullivé par les Trouba- 
dours et parvint à une perl'ection relative avant mi^me que le Français eût des 
formes régulières. La Cour de Provence était une des plus brillantes de 
l'Europe et la langue dite provençale était oultivée chez les autres peuples de 
préférence à toutes les autres. Mais, apri^s le roi René, la couronne de Pro- 
vence ayant été réunie à celle de France, la langue nationale perdil peu h 
peu de son importance, elle cessa d'étic officielle, s'altéra de plus en plus, et 
ne conserva plus son caractère propre que dans lapopulatton rurale. LesTrou- 
badours de la Provence furent très nombreux; quelques-uns acquirent une 
célébrité dont les derniers rellels sont arrivés jusqu'il nous. Tel {ai Ffdquet de 
j|fnAîei//r.évr-que de Toulouse. S'étant.dans sa jeunesse, épris de la belle Axalaïs 
de Roquemartine, il lui dédia des vers enflammés. Mais su nature fougueuse 
lui ayant fait embrftsscr la cause de la croisade contre les Albigeois, il 
reparut en pri^tre fanatique, prêchant les persécutions contre les malheureux, 
donnant ainsi à son rûle de prêtre un caractère odieux dont l'histoire devait 
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faii'p justice. liniriiHil iPA/ninimnn, ^i-ntilliomme d'Aix, s'- lit pomiirquer par 
ses satires cunlre Ohîirles d'Anjou, comte île Provence et roi df Naples, (|ui 
traita son pays en conquérant brutal, le ruina par ses impôts et le dépeupla 
par ses guerres. D'une nature droile. plein de courage, habile diplomate, Ber- 
trand d'Alamanon n't^pargna ni le pape Bouiface VIII, ni Henri Vll.nil 'arche- 
vêque d'Arles. Blncax et Blacimaef, ses (ils. furent tous deux dos gentilshumnies 
illustres par la noblesse de leur maison et la supt?riorilé de leur esprit ; Snr- 
iM, dans une complainte célèbre sur la mort du premier, vante sou courage 
et les qualités qui firentde lui un héros. lionîfnce lîl de Cantellniie \ni un des 
plus violents satiriques du. \n\' siècle; Nostradamus cite plusieurs de ses 
chansons qui ont toutes pour refrain : liocca, f/ii'tis duh ? (Bouche, qu"as-lu 
dit'?), comme une sorte de regret de la hiirdiessede ses paroles. Citons encore : 
Granet; Rai/mond Bércnrjf!r V, comte de Provence; Bîchnrt/ i/f I\'ovfs, qui 
écrivit en vers l'histoire de son temps; Beiirand Car/miift ; Poti/ct, de Mar- 
seille, potto grave et correct; Jran Est/frc, dont les pastourelles gracieuses ne 
manquent pas de saveur; Nalihor^ ou ;W°" Ti/ierge de Sértmont la grâce 
faite femme, nui versifiait agréablement; Rm/inuud de Soias; Jea/t Hi'/iiici-. 
dont un ^rand nombre de poésies charmantes sont arrivées jusqu'à nous. 
Arnaud de Cotignac et Herlrand de Piiget peuvent clore cette liste déjii longue. 
Plus tard, nous trouvons iMins Belniid de La Belaiidière; Gros, de Marseille, 
Put/cl, auteur d'un Dictionnaire provençal ; Pa/Mm, Conxidi' ratio/m sur l'his- 
toire de la lantjîir Provençale ; Carry, de Marseille, Dictionnaire élf/molof/if/tie 
du Pri)vetiçal, tfi99; et, enfin, Achard^ dont la grammaire et le dictionnaire 
lixi-rent. pour la premi&re fois, les règles du Provcni;al encore en u.sage de nos 
jours. On ne peut nier que le Prove»i;al, comme les autres dialectes de la 
langue d'Oc, n'ait subi, après la réunion de la Provence à la France, un temps 
d'arri't qui nuisit considérablement â son développement. Jusque-là langue 
nationale, il cessa d'être officiel. Cependant sa déchéance fut plus apparente 
que réelle. Renié parla cour, il ne fut plus, il est vrai, l'objet des mêmes 
encouragements, et ne put parvenir audcgré deperfectionqucdevaitatleindre 
le Français. Mais il ne cessa jamais d'être la langue parlée par le peuple dans 
toute la Provence proprement dite: observation qui .s'applique d'ailleurs aux 
dialectesdes autres provinces du Midi de la France; ils restèrent également 
populaires. Les productions poétiques et littéraires devaiept nécessairement 
être moins nombreuses, elles le furent en effet, mais sans jamais cesser com- 
plètement. Les œuvres de L. Belaud de La Belaudière, de Millet de 
la Drôme, de Gros de Marseille, de l'abbé Caldagnès, de Pasturel, de 
Bigaud de Montpellier, de Goudouli, de Boissier de Sauvages, de Tandon, 
de Daubian et de bien d'autres prouvent assez que le Midi avait conservé 
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sa langue, dont la vitalité avait su résister à tant d'événements contraires. 
Uahhé Grégoire ne l'ignorait pas; son célèbre rapport à la Convention 
ne fut qu'un violent réquisitoire contre ce qu'il appelait la Fédération des 
idiomes. Les efforts de la Révolution, pas plus que les anciennes ordonnances 
royales sur la proscription du Provençal, ne réussirent à anéantir une langue 
parlée depuis huit cents ans ; enfin, le décret du 8 pluviôse an II, qui établis- 
sait un instituteur français dans chaque commune des départements fron- 
tières, eut ce résultat heureux que le Midi apprit à parler et à écrire le Fran- 
çais, tout en conservant l'idiome régional dans toutes les circonstances où le 
Français n'était pas absolument nécessaire. 11 devint bilingue, et, depuis 
cette époque, comme deux sœurs unies par les mômes liens, la langue Fran- 
çai8e et la langue Provençale s'enrichirent mutuellement en se prêtant des 
mots, des formes et des tournures de phrases consacrés par l'usage et ratifiés 
par le temps. 
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PREMIÈRE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 



DES LETTRES ET DE LA PRONONCIATION 



Les Provençaux emploient les mêmes lettres que les Latins et les Fran- 
çais. Ils font sonner toutes les lettres et n'aspirent pas Vh. Aussi voyons-nous 
que la plupart des écrivains provençaux ont retranché dans leurs ouvrages les 
lettres, finales qui ne se prononcent que lorsque le mot est suivi d'une 
voyelle. 

DES VOYELLES 

A. Se prononce comme en français. 

E, Se prononce en provençal de deux manières : lorsqu'il se trouve à la 
fin des mots, il se prononce toujours comme ïé fermé du français; il est 
cependant d'usage de ne pas l'accentuer; Yè ouvert est toujours prononcé for- 

1. Celle grammaire fait partie du rapport que C.-F. Achard adressa au Comité de rinstructfoh 
publique en l'an II de la République. 
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tement, comme celui que nous indiquons par un accent circonflexe. Exein|)Ie : 
adf/més, vengiift, liiit/fi ; prononce/ : adi'ize, vfngm^ linge. Il faut même 
observer que IV suivi d'une consonne se pronoace toujours He m^me que s'il 
riait seul. Ainsi, dans le mol vengiiet, que j'ai cité, il ne l'aut pas dire van- 
giif, mais vt'-ngu)'', comme nnus pronon(;ons eimi'nn et non pas ninwmi. 

I. Sl' prononce comme en français, et il se prononce comme en latin dans 
les raonosylialies itii, i/i cl dans les mots qui en sont composés. 

0. Celle voyelle dans les mois ii la môme prononciation qu'en français; 
mais, à la fin des mots, elle remplace Vf des Français. Ainsi il est rc(;u 
dVcrirc vfrgtto, qui se prononce comme vergue en frani,'ui3. 

U. La voyelle h n'a rien de particulier, si ce n'est qu'il faut prononcer h 
dans le mot hh comme nous le prononçons dans le mot une etne pas le chan- 
ger en la diphtongue eiin, comme le font les Français. 



liES DIPHroNGfES, 



Les diphtongues sont l'union de deux voyelles qui ne t'orim-nt qu'u 
syllaiie. Voicî les principales : 

Ai, ijuo l'on pjonoace ahi. 
Au, — — nhou. 



i". 



iké, 

iho. 



Les diphtongues et les quadriphtbongues sont aussi usitées en provençal : 

Aou, ou au, pronrtniiei : ahou, 

t'ou, — tthou, — kuhou. J'a" seul 

Vcii, - ubeil, — huî, son. 



Les seules consonnes dont la prononciation dill'ère de la syntaxe française 
sont le // et Vî consonne. Los Provenijaux prononcent ces lettres mouillr>es 
comme les Italiens. Il en est de m^me du c/i; mais il est impossible de don- 
ner cette prononciation, à un homme qui n'a jamais entendu parler un Pro- 
venijal ou un Italien, par de simples caractères; il ne connaîtra pus la fai;on 
de pronnueer ces lettres, en plaçant un (/devant le g, ni un / devant c/t. Il 
faut, pour le mettre au fait, l'inviter k prononcer ces lettres très lentement, 
comme ou le fait en français; qu'il observe le mouvement de la langue, et 
nous lui ferons sentir la diiti^Tcnce. Le Fram^ais. pour prononcer le g ou 
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le y, porte le bout de la langue au palais, à peu près à la racine des dents de 
la mâchoire supérieure. Le Provençal et l'Italien poussent le bout de la 
langue jusqu'aux dents, relèvent un peu la langue et prononcent plus de la 
bouche que du gosier. Au reste, une seule fois qu'on entende prononcer cette 
lettre, on en saura plus qu'avec les plus longues explications. La même chose 
doit être appliquée au ch. 

Il ne faut pas oublier de dire ici que, lorsqu'un mot provençal a deux / 
mouillées, on prononce comme le peuple de Paris. Ainsi moui/le ou inoitillée 
se prononce en provençal comme si Ion écrivait ywo2/y^, et comme ceux qui 
parlent mal le français prononcent l'adjectif momV/^. 



CHAPITRE H 



DES ARTICLES 



L'idiome provençal a deux articles : /ow, le, pour le masculin, et la pour 
le féminin. Au pluriel, l'article leis^ qu'on prononce /e2 devant une consonne, 
sert pour les deux genres. L'article loti et l'article la s'élident devant un mot 
qui commence par une voyelle; ainsi l'on dit /'ai, l'àne, et non pas loti ai; 
fanduecho^ l'andouille, et non pas la anduecho. 

Les Provençaux ne changent pas leurs terminaisons dans les déclinai- 
sons ; en cela nous ne différons pas de la langue française. Exemple : 



français 

Nominatif. . le, 

Génitif du, 

Datif au, 

Accusatif... le, 

Vocatif o, 

Ablatif du. 



SIN(iUUER 



MASCULIN 



provençal 
lou 

doou ou dmi 
aou ou au 
lou 

o 

doou ou dau 



PRMININ 



français 
la 

de la 
à la 
la 

ô 
de la 



provençal 
la 

de la 
à la 

la 

* 



de la 



PLURIEL 



français] 

Nominati f les 

Génitif des 

Datif aux 

Accusatif les 

Vocatif o 

Ablatif des 

Tous ces mots sont monosyllabes. 



MASCULIN BT FÉMININ 



provençal 
Leis prononcez 

Deis — 

Eis — 

Leis — 

o — 

Deis — 



Lei 
Dei 
ei 
Lei 

O 

Dei 
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Tous Ips noms prennent l'iirticle devant eux, excepté les noms propres t>t 
ceux que l'on prend ind^lerminément. comme députa, adminislralovr (dépulc^'. 
îidministrateur). 

La pnrticulf de remplace souvent l'article en provençal ; aussi les Proven- 
çaux font-ils beaucoup de provençal! s mes en parlant framcais, par l'habitude 
qu'ils ont de leur idiome. l>oiinrz-moi d'cati , i/e rin, dironl-ils, au lieu de dire : 
Donnez-tnoi de l'eau, du vin; cola vient de ce <]uc le Provençal dit doiinas- 
mid'ait/uo,df rin, etc. 

Il n'y a pas de rCf;Ie générale pour les [tenres des noms; presque tous les 
mois frani;ais masculins sont du même genre dans leurs correspondants ppo- 
ven(;aux. Il y a cependant des exceptions : ainsi /e sel est masculin en f'ran- 
i;ais, et la sauu est féminin en provenijal; Chiile est féminin, l'oli ou l'hofi 
est masculin ; le peigne se rend par la pigno ; le halai, par l'ertcou&o, féminin, 
et quelques autres de mf'me. 

Les terminaisons des noms varient beaucoup, de même que dans le fran- 
çais, mais elles sont presque toujours les mêmes au pluriel et au sJng;ulier. 
Ainsi chivau, cheval, fait au pluriel chivaiis, et se prononce comme au singu- 
lier. De I& vient encore que les enfants disent ici très communément, en parlant 
français: lechevau ou tes chevals. 

Les substantifs masculins forment quelquefois des substantifs féminins 
d'une terminaison différente. En général, les noms qui se terminent par une 
n donnent un féminin en y ajoutant un o, qui équivaut Ji noire e muet, par 
exemple : covquin, masculin, coiiquinn, féminin ; landrin, masculin, Iti/idrino, 
féminin. 

Les mois lerminrs en r changent cette dernière lellre en lu syllabe sn : 
lotthir, couluso, féminin; recelitr, receluso, féminin, etc.. 

Les mots français terminés en aire soni assez ordinairement leruiinés en 
ari dans l'idiome provençal. 

Les adjectifs sont également très variés; ils ont un rappoit direct avec 
ceux de ta langue française. Ceux qui se terminent en é pour le masculin et 
en l'e pour le féminin, se rendent en provençal par la terminaison al, ado 
fortuné, forhinêtf ; fotirluniU, fourttmado. 

Le.s adjectifs terminés par un »■ niuel en liiiuçais se lerniinr-nl de mAïue 
au féminin provençal, mais au masculin ils «ni un e fermé. Ainsi in-iihié- 
rahle fait au masculin iiividnérablé, d an l'emiiiin hirnliii-nililn, que l'on pro- 
nonce tout comme en français. 
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CHAPITRE IV 



DES PRONOMS 



Il y a, clans les pronoms, des observations importantes à faire sur la diffé- 
rence qui existe entre le français et le provençal. Je donne d'abord la décli- 
naison des pronoms personnels : 



SINGULIER 



Nominatir Je ou moiy 

Génitif De moi, 

Datif A moi, 

Accusatif Moi, 

Ablatif Par moi, 



Yeou, 

De yeou, sans élision. 

A yeou ou mi, en quelques lieux me. 

Mi ou me et yeou dans le pléonasme. 

Per yeou. 



Il me conduisit moi-même : Mi menet yeou-m,ême ou rnaduguet yeou- 
même. 



SINGULIER 



Nominatif Tu, toi, 

Génitif De toi. 

Datif A toi. 

Accusatif Toi ou te, 

Ablatif Par toi, 

SINGULIER 

Nominatif 

Génitif De soi, 

Datif A soi, 

Accusatif Sot, 

Ablatif Par soi, 

PLURIEL 

Nominatif Sous, 

Génitif De nous, 

Datif A nous^ 

Accusatif Nous, 

Ablatif Par nous, 



Tu. 

De tu. 

A tu, ou ti ou te, 

Ti ou te, 

Per tu. 



De si ou de si-même, 
A si, ou si ou se. 
Si ou se. 
Per si-même. 



Nautreis pour nous autres. 

De nautries. 

A nautreis ou nous» 

Nautries ou nous. 

P$r nautreis* 
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PLURIEL 

Nominatif Voits, VautreU, 

Génitif De tous. De vautreis. 

Datif A vous, A vautreis ou vous. 

Accusatif Vous y Vautries ou vous. 

Ablatif Par vous, Per vautreis. 

Il VOUS a donné : va donnât. Il vous accuse : n'accuso. 

Ces exemples sont faits pour faire connaître que le provençal fait une 
élision de trois lettres- devant un mot qui commence par une voyelle, lorsqu'il 
est précédé d un pronom pluriel. Le pronom se est le môme au pluriel qu'au 
singulier. 

SINGULIER 

Nominatif Lui, eou. Elle, ello. 

Génitif De lui, d'eou. D'elle, d'ello. 

Datif A lui, on eou, à eou, H; à elle, 

an ello ou H, 

Accusatif Lui, eou ou lou, La, la, 

Ablulif Par lui, per eou. Par elle, per ello, 

PLURIEL 

Nominatif Eilx, elleis. Elles, elleis. 

Génitif D'eux, cf elleis. D'elles, d'elleis. 

Datif A eux, an elleis ou li, A elles, an elleis, ou U. 

Accusatif Eux, elleis, leis. Elles, elleis, leis. 

Ablatif Par eux, per elleis. Par elles, per elleis. 



PRONOMS POSSESSIFS 



Les pronoms possessifs sont mieou, tieou, sieou, nouestre, vouestre ; ils 
sont précédés de l'article et gouvernent les deux genres. 



Lou mieou, la mieouno. 
Lou tieou, la tieouno, 
Lou sieou, la sieouno, 
Lou nouestre, la nouestro. 
Lou vouestre, la voucstro. 



Le mien, la mienne. 

Le tien, la tienne. 

Le sien, le leur, la sienne, la leur. 

Le, la nôtre. 

Le, la vôtre. 



PRONOMS DÉMONSTRATIFS 



11 y a deux pronoms démonstratifs : aqueou, qui fait au féminin aquelo, 
et aquestou, qui fait au (émm'm aquesto, c'est-à-dire celui-ci, celle-ci; cehti-là, 
celle-là* 



\ 
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PRONOMS RELATIFS 



Lequel^ laquelle^ lonquaou, laqualo^ se déclinent avec Tarticle ; qxii se 
traduit par qun ou par que. Ses composés f^oxvXqueque^ sieque, quoi qu'il en 
soit;que/qu*un^qî{elqu'u7ie\quauqutfn,quaouqu*uno. Exemple : Vhomme qui 
vint^ rhome que venguet. — Ce qui me surprend^ ce que înestouno, — Qui, 
est là? Qun es aqui? — Qui va, qui vient? Que va, que ven? 



CHAPITRE V 



DE8 VERBES 



Le provençal a des verbes auxiliaires, des actifs et des passifs. On appelle 
verbe auxiliaire celui qui sert h former les temps des autres verbes, comme 
j'ai, ai; je suis, sieou. 

Les verbes actifs peuvent être réduits à deux conjugaisons principales, 
qui se connaissent par l'infinitif : les verbes qui se terminent à Tinfinitif en 
ar et ceux qui finissent en e ou en ir. 

Tous les verbes en ar font le participe passé en at. Les autres le font en 
it ou en ut. 

Commençons par les verbes auxiliaires. 

AVER 

INFINITIF 

Avoir, dérivé du latin habere, 

INDICATIF PRÉSENT 



Ai, 
As, 
A, 






jai. 
tu as. 
il a. 






Aven, 
Avés, 
An, 




nous avons, 
vous avez, 
ils ont. 










IMPARFAIT 








Avieou 

AviéSf 

Avié, 


f 




j'avais, 
tu avais 
il avait. 


. 




Avian, 
Avias, 
Avien, 




nous avions 
vous aviez, 
ils avaient. 








■ 


PARFAIT 










Ai agut 
As agut 
A agut 
Aven agut 
Avés agut 
Au agut 


ou 
ou 
ou 
ou 
ou 
ou 


agucrs 
aguen 
aguet, 
agueri 
agueri 
aguerc 


m 

h 

an, 

as, 

)un, 




j*ai eu. 
tu as eu. 
il a eu. 

nous avons eu. 
vous avez eu. 
ils ont eu. 
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PLUS-OUE 


-PARFAIT 


Avteou agut, 


j'avais eu. 

FUTUR 


Aviés agut, tu avais eu. 


Aurai, 
Auras, 
Aura, 


j'aurai, 
tu auras, 
il aura. 


1 


Auren, nous aurons. 
Aurés, vous aurez. 
Auran, ils auront. 




IMPÉRATIF 




Agucs, 
Que ague, 
Aguen, 


aie» etc. 




Agues, 

Que aguoun, 




SUB.IONCTIF PRÉSEIST 


Que agui. 
Que agues, 
Que ague. 


que j'aie, 
que tu aies, 
qu'il ait. 




Que aguen, que nous ayons 
Que agués, que vous ayez. 
Que aguoun, qu'il aient. 




IMPARFAIT 




Aguessi 

Aguesses 

Aguessoun 


ou aurieou, 
ou auriés,. 
ou aurien. 


que j'eusse ou j'aurais, 
que tu eusses ou tu aurais, 
qu'il eût ou il aurait. 




PARFAIT 


• 


Que agui agut, 
Agués agut, 
Aguet agut, 


que j'aie, 
que tu aies, 
qu'il ail. 




Aguen agut, que nous ayons. 
Agusé agut, que vous ayez. 
Aguon agut, qu'ils aient. 



PLUS-OUE-ÇARFAIT 

Aguessi ou aurieou agut, etc. que j'eusse ou j'aurai eu, etc. 

FUTUR 

Aurai agut, etc. j'aurais eu, etc. 

INFINITIF PRÉSENT 

Aver, avoir. 

PARFAIT 

Aver agut, avoir eu. 

GIÊRONDIF 

Per aver, à avoir. 

PARTICIPE PRKSENT 



Ayenti 



ayant. 



PARTIOIPR PASSÉ 

Avênt agu, ayant eu. 
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LE VERBR ETRE 



IKDICATIK PRÉSENT 



OU 



OU 



Sieou. 

SicK. 

Es. 






Stan. 
Sids. 
Soun. 

• 




mPARFAlT 




Eli. 

Eres. 

Ero. 






Erian. 
Erias. 
Ero un. 




TAUKAIT 




Sieou estât. 
Sies estât. 
Fouqueri. 
Fougueres, 






Fouguet, 
Fouguerian, 
Fouguerias. 
Fougueroun. 


PLUS-OUE-PARFAIT 


Eri estât y ères estai. 




FUTUR 




Sarai. 
Saras. 
Sara. 






Saren. 
Sarés. 
Saran, 




IMPERATIF 




Siegues. 

Siegue. 

Steguen. 






Siegues, 
Siégoun. 


SUBJONCTIF PRESENT 


Que siégui. 
Que siegues. 
Que siegue. 






Que steguen 
Que siegues. 
Que siegoun 


■ 


IMPARFAIT 


1 


Fouguessi. 

Fouguesse, 

Fouguessias. 

Snrieou, 

Sarié. 

Sarias, 


PAÏ 


IF AIT 


Fouguesses. 

Fouguessian. 

Fougucssioun. 

Sariès. 

Sarian. 

Sarên. 



Que sieyui estât. 



Siegues estât, etc. 
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PLUS-OUK-PARFAIT 

Fouguessi estât ou Sarieou estât, etc. 



FUTUR 



Sarai estât. 



Saras estât, etc. 



INFINITIF PRKSENT 

Estre ou esse, 

PARFAIT 

Estre estât 



On voit que rauxiliairc aver n'entre pas dans la conjugaison provençale 
du veibe estre. C'est ce qui nous fait entendre le provençalisme impardon- 
nable : Je suis été, pour dire: J'ai été. 



TABLEAU DES CONJUGAISONS DES VEKIfËS ACTIFS 



1" (^ODJupaison 






1* Conjugaison 


Verbe Adoûrar 






Verbe Estendre 


• 


INDICATIF PRÉSENT 




Adôri. 


Adouràn. 


Esténdi. 


Esténden. 


Adores. 


Adoûras. 


Estêndes. 


Es tendes. 


Adoro. 


Adôrun. 

IMPARFAIT 


Estende. 


Estèndoun. 


Adourdvi. 


Adourdviau. 


Estcndieou, 


Estcndian. 


Adotirdvis. 


Adouràvias. 


Estendies. 


Estendias. 


Adourdvo. 


Adoiirdvoun. 

PARFAIT 


Estendiê. 


Estendiau. 


Ai adourat. 


As adourat, etc. 


Ai t'stendut. 


Etc... 


ou Adourèrl. 


Adourerian. ou 


Estenderi. 


Estenderian. 


Adourèrrs. 


Adourcrias. 


Estcnderes. 


Estendcrias. 


Admlrct. 


Adourcroun. 


Estcmlet. 


Estenderoun. 



PLUS-QUE-PARFAIT 



Avieou adourat y 
Aviès adourat, etc. 



Avieou estendut, 
Aviès rstendut, etc. 



FUTUR 



Adourarai. 
Adouraras. 
Adourara. 



Adourarcn. 
Adourarés. 
Adouraran. 



Esicndrai. 
Estendrns, 
Esteiidra. 



Estendran. 

Eslendrés. 

Estendran. 
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IMPKRATIF 



Qu'adori. 

Qu'adorés. 

Qu'adore, 



Adoro. 

Quadôro. 

Adouren. 

Adoùras, 

Qu'adoroun, 



Entende, 
Qu entende. 
Estenden. 
Estendès. , 
Qu'estendoun. 



SUBJONCTIF PHKSENT 



Qu adouren. 

Qu'adourés. 

Qu'adoroun. 



Qu'eslendi. 
Qu' estendès. 
Qu'estende. 



Questendessian. 
Qu' estendès. 
Qu'cstendoun. 



IMPARFAIT 



Quadourrasi^ 
Quadouresses, 
Quadouressr, 
ou Qn'adournrieou, 
Quadourarii's, 
Qu'adourarièy 



Quadouressinn^ 

Quadouressias, 

Qu'adouressoun^ 

QiCadournrian, ou 

Quadourarias, 

Qu'adourarien^ 



Qucstendessi, 

Qu'estendessvs, 

Questendessc, 

Questendrieou, 

Questendarirs, 

Qu'estcndnric, 



Qu'estendessian, 

Qu'estendessias^ 

Qucstendessoun. 

Qucstcndarinn. 

Questendarias^ 

Questendaricn. 



ou 



PASSK 



Que a gui adourat, etc. 



Que aijui estendut, etc. 



PLUS-gUE-PARFAIT 



Que ayuessi adourat, etc. 
Aurieou adourat, etc. 



ou 



FUTUR 



Que nguessi estendut, etc. 
Aurieou estendut, etc. 



il u rat adouratj etc. 



INFINITIF PRÉSENT 



Adourar, 



Aver adouratf 



Adourant, 



PASfîK 



Aurai estendut^^ etc. 



Estendre. 



A ver estendut. 



PARTICIPE PRKSENT 



Estendent. 



Le passif se conjugue par l'auxiliaire estre en ajoutant le participe passif 
adottraly eslendut, etc.. Sieou adouraty sieou estendut^ etc.. 

On a vu que la seule différence de terminaison des verbes se trouve dans 
l'imparfait, où les verbes qui ont l'infinitif en ar font ce temps en avi et 
ceux qui ont une autre terminaison font Timparfait en ieoii. D'après cela, il 
est facile de connaître les conjugaisons provençales. Il est bien quelques 
verbes irréguliors; mais, comme ils ont un rapport direct avec leurs cor- 
respondants français, il est inutile d'en faire mention ici. 



SECONDE PARTIE 



, CHAPITRE PREMIER 



La synthèse de la langue provençale a tant de rapports avec la française 
qu'il n'y a point de règles à donner, mais seulement des observations à pré- 
senter sur les tournures des phrases. 



DES ARTICLES 



On met quelquefois l'article avant Tadjectif au lieu de le mettre avant 
le substantif. C'est une chose qui nous est commune avec les Grecs, et cer- 
tainement c'est d'eux que nous tenons cette façon de nous exprimer : lou 
mieou héou^ mon beau; lou mieou bel enfant^ mon bel enfant; loti sieou 
fraire^ son frère ^ etc. 



DES NOMS 



J'ai dit plus haut que les noms ne changeaient pas de terminaison dans les 
nombres et qu'il était môme reçu de ne pas ajouter V.s final pour désigner le 
pluriel, à moins que le mot suivant ne commence par une voyelle. Mais cette 
règle n'est pas encore générale; on dit bien leis au, prononcez lei zai ; mais 
on ne dit pas les ais avien en prononçant lei-zai zavien^ mais lei-zai-avien ; 
en sorte qu'il faut nécessairement entendre parler le provençal ou l'écrire 
comme on le parle. C'est un défaut de la langue, défaut qui ne doit pas sur- 
prendre ceux qui savent que les idiomes vulgaires n'ont pas de règles bien 
certaines, et que l'usage est la première de ces règles. Les Provençaux ne 
connaissent pas de mot qui forme seul un comparatif. C'est une faute de dire 
en provençal : milhour que Vautre^ piegi que vous : ?neilleur que vous^ pire que 
vous; il faut dire plus milhour^ plus piegi^ ce qui, en français, serait im pléo- 
nasme détestable. 
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CHAPITRE 11 



DES PH0K0H9 



Les proDoms personnels se sous-en tendent toujours devant les verbes, 
comme on l'a vu dans les conjugaisons que j'ai placées en leur lieu. Ainsi 
on dit vendrai, je viendrai; esveraij, ilest vrai, etc. 

Lorsqu'on parle de plusieurs personnes, on emploie toujours le pronom 
soun, sa, comme s'il ne s'agissait que d'une seule : ih meimmi de leur mai- 
son de campagne, i>enoun de sa bastido. 

De môme, l'on dit pour les deux nombres : // ai donnât, je lui ai ou je 
leur ai donné; li digueri, je lui ou je leur ai dit, etc. 

Lorsqu'on parle indéterminément de quelque chose, on emploie la par- 
ticule va au lieu de l'article loti, le. etc. Exemple ; Le croyez-vous? Va cré- 
sez? ou va crèseti? Je le ferai, va farai. Mais, s'il était question d'une personne, 
on dirait: lou veiray, je le verrai. 

L'adverbe relatif y, qui signiTie en cet endroi(-là, s'exprime en proven- 
çal par li : Veui-tii y aller? Li voues anar? J\y) irai, l'anaraï; passes-y, 
passos-li ; prends-y garde, prenli garda. 

Le relatif y«i s'exprime par qun toutes les fois qu'il y a interrogation : 
Qnn piquo? Qui frappe? Jlais, dans le cours d'une phrase, il se rend par le 
mai que : nqneou que douerme, celui qui dort;' lou cavaou ou lou chivaou 
que vendra, le cheval qui viendra. 



CHAPITRE l[l 



DES VRIt6ti:a 



Le nominatif pn-c^de toujours lo verbe; cependant j'ai souvent entendu 
les gens de la campagne, et surtout les enfants, iliro : a ilich moun paire, 
pour moun paire a dich. 

Le verbe Estre, £/r«, s'emploie ordiuikiremont comme gouvernant l'accu- 
satif si je fusse [sic) en leur place, se fouguessi elleis. Un dit aussi stf/bw^ueMsi 
delleis en sous-entendant^ftyVfifO. 

Les inlinitifs forment tout autant de noms subslantiTs : on dit lou prou- 
jrt^nar pour ta proumeuado^ lou douruiir pour loti souen, etc.. Il semble 
même que cette fa^on rl'exprimer les choses est plus énergique. 



210 LA PROVENCE 

II est d'usage encore d'employer le pronom si, se h la première personne 
du pluriel : nous nous reverrons, si vereins; allons-notis-en, s'en anan ou 
Enanen s^en. 

On dit aussi : sau pas ce que si fa, il ne sait pas ce qu'il fait; quelle 
heure est-il? quant soun d'houro? Ce qui signifie littéralement : combien 
est-il d'heures ? 

Je ne dirai rien des adverbes et des prépositions, mais il y aurait encore 
beaucoup de choses à dire sur les tournures des phrases. J'ai cru qu'il ne 
serait pas hors de propos de donner une courte notice de la poésie proven- 
çale et de citer quelques morceaux qui n'ont pas été livrés à l'impression. 

L'auteur (comme exemple) donne un quatrain de Toussaint Gros, sur la 
Mort; il cite la Bourrido deis Dious, de Germain, et un extrait du Nouveau 
Lutrin, par d'Arvieux. 

Les nombreux exemples que nous avons donnés de la poésie proven- 
çale nous dispensent de citer dans cet ouvrage des extraits, forcément incom- 
plets et qui n'ajouteraient rien à la beauté de la langue. Mais ce que nous 
avons cru nécessaire de ne pas omettre, comme nous Tavons dit précédem- 
ment, c'est un aperçu grammatical du Provençal tel qu'on l'écrit et qu'on 
le parle aujourd'hui, d'après la méthode de la nouvelle école félibréenne, en 
parallèle avec la grammaire d'Achard, qui date des premières années du 
siècle dernier. Le lecteur pourra, par lui-même, constater les différences qui 
existent entre les deux orthographes et se faire une opinion, au point de vue 
linguistique et orthographique, sur les œuvres qui ont précédé le mouvement 
félibréen et celles qui l'ont suivi.) 



ALPHABET PROVENÇAL USITÉ DE NOS JOURS 



L'alphabet provençal aujourd'hui en usage se compose de vingt-trois 
lettres; VyciVx supprimés formaient la vingt-quatrième et la vingt-cinquième 
avant la réforme orthographique. 

A garde le son qu'il a en français; B également, mais ne se prononce 
pas à la fin des mots, comme plumh^ plomb. 

C ne diffère de la prononciation française que lorsqu'il est suivi d'un h. 
Ainsi le mot chien s'écrit chiii^ et se prononce tùn. Cependant cette pronon- 
ciation est plutôt vauchisienne que marseillaise. A Marseille, en effet, on écrit 
et on prononce chin. 

Le /), comme en français. Ainsi que le A, il ne se prononce pas à la fin des 
mots : verd, vert. 

L'£, dans la grammaire d'Achard, ne devait pas, suivant l'usage observé 
jusqu'à la Révolution, être accentué; aujourd'hui, sans accent ou avec un 
accent aigu, il se prononce comme 1'^ ouvert français. Ainsi rf^t'^, devoir, leté^ 
sein, sonnent comme cité, vérité. 

L'£ est ouvert s'il est suivi d'une consonne, comme dans terro^ terre, et 
encore s'il est surmonté d'un accent grave, comme dans venguè, il vint. Il est 
faible à la fin des mots : te^ toi; fort dans les monosyllabes : vesCj je vois. 

F, pour efo, comme en français. 

G, placé devant les voyelles a, o, ii, est dur, comme dans got, boiteux; 
gau, coq; (tegtin^ personne ; mais, devant un e ou un i, il se prononce comme 
ie z italien : soit gibous, bossu, que Ton prononce dziboiis. Toutefois, cette 
dernière prononciation n'est pas usitée dans les Bouchcs-du-Rhône, où Ton 
continue à diregibous, comme s'il était écrit djihons, 

//, en provençal acho^ n'est aspirée que dans quelques interjeclions : ho! 
ha! hou ! Iioi! hèi! On l'emploieégalement pour rendre le son ch comme dans 
cliarpa^ gronder, et remplacer l'ancienne forme lli pour séparer deux voyelles, 
ainsi : familw, famille ; ahiho^ abeille ; Marsiho, Marseille. 

1. D'après le Frère Savinien. 



\ 



/ se prononce comme en français : camiso, chi;misi! ; mais, dans les mono- 
syllabes im et in, il prend en provençal la prononciation latine ; siviplo, simple, 
ansin, ainsi ; cinsaire, priseur; timbre, timbre. 

Ily a aussi l'i fort et l'i faible ipali, pàlir; pàH, dois. 

Le J devant IV et Vi se prononce comme le j ou le z dans le provençal rho- 
danien : jainai, pour dz(ifnai, jamais; genesio, dsenes/o, genCt. A Marseille, 
on prononce y'awiai, gineila. 

K est peu ou pas usité en provençal, on !e remplace gi^néralement par c, 
qu et ch, suivant les cas. 

L ou t'/o, comme en français; deux / précédées de la voyelle» ne se pro- 
noncent pas. Ainsi : mouillé se prononce, en provençal, moui/r. 

M ou thiio, comme en français. Cette lettre (^uivaut a IVidevant un Aûu 
xtnp. 

N ou éno, comme en français. 

0, comme en français dans le corps des mots, mais remplace Ve français 
ft la fin de quelques-uns. Exemple : Proiimico. ProvcuL'c ; la p^issouuirTO. la 
poissonnière. 

P. Eu proveni.'al, la forme j'h est ramplurép par / : faminrian^ pharma- 
cien. 

Q conserve le son du k français : que, que ; quilmii, goudron. 

H ou ero se prononce comme en français. 

.S ou esno également. Deux .v en provençal remplacent \'x français. Ainsi 
Maximin se jirononce et s'écrit : Mcisnemin ; exemple, fisèin/ilr. 

T ou /(' conserve toujours en provençal le son dur, m&me lorsqu'il précf^de 
un i suivi d'une voyelle : tHri-e/o)//!, petite charrette; co/tri'/t/jVï/o, religieuse; ( 
dans la lin des mots ne se prononce pas : iiauyal, nougat. 

U ne se prononce pas exactement comme en français. Dans le mol un,oa 
le fait sonner comme dans une, tandis qu'en français il se change en la diph- 
tongue eun. Dans le cas où r« est précédé des voyelles «, c, ou d'un u accen- 
tué, il se prononce comme en italien ; exemple ; mixtaii, maison, que l'on 
prononce omlaou suivant rancicune orthographe; uni. neige, ne-ou, pàii, 
pour pooii, sont dans le môme cas. 

V, ff', se prononce comme en français ainsi que le :, iziih. 



Les diphtongues servent îi unir deux voyelles ne formant qu'une syl- 
e. 
Les cinq voyelles forment en provençal plusieurs diphtongues; ainsi : 
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Aif qui se prononce : ai. 

Ei, — — eu 

Oî, — — oï. 

Am, — — aou. 

Eu, — — èou. 



Exemple : 



Aigo, eau, se prononce d'une seule émission : aigo. 
Rèif roi, — — rèù 

Cfa/ot, joyeux, — — galo'i. 

Avant la réforme orthographique, ces diphtongues s'écrivaient comme 
on les prononçait. 

Comme triphtongues^ les cinq voyelles donnent : 

lauy dans niau, éclair. 

lat, - biais, manière de faire. 

lèi, — pièi^ puis. 

Ces triphtongues se prononcent également par un simple son. 



L ACCENT TONIQDB 

L'accent tonique est la base de la prononciation du provençal. Dans les 
mots terminés p'ar e ou par o, il doit se porter sur la pénultième, ainsi : 
capello^ chapelle, se prononce capélo ; campaîia^ cloche ^ campàno; il se porte 
sur toute syllabe accentuée : armàri^ armoire. 

Dans les mots terminés par a et i, il se porte sur la dernière syllabe : 
verita, vérité; soîtrnarv, sournois; dtirbi^ ouvrir. Mais, dans le cas où la der- 
nière syllabe terminée en i est précédée d'une syllabe qui porte un accent, Yi 
devient muet, comme dans harri^ rempart. 

Si le mot est terminé par une consonne, on appuie plus fortement sur la 
dernière syllabe : aticeloun^ petit oiseau. 

Dans les diphtongues, on doit appuyer sur la première voyelle : Vai^ 
Tânc, se prononce ai. 

Dans le dialecte marseillais, la prononciation est souvent différente de 
celle du rhodanien. Ainsi la voyelle ose change souvent en oue ; exemples : 

Font, fontaine, fait fouent, 
Cor, cœur, — couer. 
Colo, colline, — coueli. 

f/se change en ne quelquefois, comme dans: adnrre^ apporter, adtierre. 
lo se change en ue : fio, feu, fait fue; agrioto^ cerise, fait agrueto, 
loù fait non : hioii^ bœuf, biioti; aurioù^ maquereau, aunwu. 
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lotin se change en ien: nacioun^ nation, fait nacien; religioun^ religion, 
religien; incarnacioun^ incarnation, incarnacicn. 



DE l'article 



Voici le tableau des articles en provençal singulier, en français et en pro- 
vençal pluriel : 



Loti, 


la, 


le, la, 


H, les. 


Doit, 


de la, 


du, de la, 


- di, des. 


Au y 


à la. 


au, à la, 


- i, aux, 


De, 


— 


du, de la, 


de, des. 



Dans le dialecte marseillais, /e, di, i font Ici, dei^ ei, au singulier,'et tels, 
deis, eis au pluriel. 

L'article,, en provençal, s'emploie comme en français devant les noms 
communs. H y a exception dans les proverbes, dans les énumérations et 
quand des noms se trouvent liés à certains verbes. 

On remploie également devant les noms propres des personnes généra- 
lement connues, et dans un sens familier : la Marietto, la petite Marie; 
devant le nom d'un personnage jouissant d'une certaine célébrité, il trouve 
aussi son emploi : Victor Gclu es Ion lirrengier de Mardho, Victor Gélu est 
le Bérenger de Marseille. 

DU NOM 

11 y a en provençal trois sortes de noms : le nom commun, le nom propre 
et le nom collectif. 

Exemples de noms communs : rottstaiï, la maison; l'escalo, l'échelle; 
lof( chin, le chien. 

Exemples de noms propres : Anfos^ Alphonse; José, Joseph ; Govndran, 
Contran. 

Le nom de famille chez la femme affecte la forme féminine ; on dira : 
Goimdrano, et la forme diminutive chez l'enfant, que l'on appellera Goundranet. 

Exemples de noms collectifs : la pinèdo^ bois de pins ; la mf^lotmiéro, 
champ de melons ; etc. 

Les noms terminés par un o sont généralement féminins; il y a toutefois 
exception pour los noms propres d'hommes, d'animaux mâles, de science et 
de certaines professions. 

Jm cadiero, la chaise ; la telo, la toile, sont des noms communs fémi- 
nins. Les noms qui se terminent par un n deviennent féminins en y ajou- 
tant un ; congiiin, coiujuino; ceux terminés en r changent cette lettre en 
la syllabe so : vouliir^ vouluso. 
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Les noms terminés- par un p sont généralement du masculin : omp, 
homme; ppue, pois. 

Les terminaisons en cioiin sont féminines : iiariouii, nation ; iloniicioun. 
donation; creacioim, création. 

Les terminaisons par fn sont féminines ; carila, rliarilé. 

Celles en aire et en ailoii sont masculines : pagaire, paijmlon, payeur; 
pescatre, pescai/oti , pt^clieur. 

Enfin les noms collectifs terminés en rh, ori-s, firrs, un, an, sont du 
masculin. 

11 y ;t dans le dialecte marseillais quoli^ui's variations dnns ses diverses 
règles. Ainsi les mots terminés en /• ou en « ou rhodaniens se terminent par 
un i en marseillais. Ainsi y^/i/c, juge, faiiyj/yj;7».s7fco, justice, ta.\ljusiici. 

Ceux en ou.in sa changent en ouo; iironso, heureuse, fait uroiio. 

Dans le provemjal actuel, l's a ilisparu en tant que marque du pluriel. 
C'est par l'article qn'on reconnaît cette marque. Un dit et on écrit ainsi ; 
tome, l'homme, au singulier; lis omp, au pluriel ; etc., etc. 

La langue provençale est riche en augmentatifs et en diminutifs. 

Les augmentatifs donnent une idée de force et de grandeur, ils se ter- 
minent en as au masculin et en assn au féminin. Ainsi : niislaii, maison, 
devient otistalas; oine, homme, oviuana)'. 

Quelquefois, on se sert d'un augmentatif comme terme de mépris. On 
dira de quelqu'un qui aura des manières communes et grossières : i*.* un 
pasirm, augmentatif de paslre, berger. Pour un homme sale : h un 
l>ourcaf:ms. 

Les diminutifs sont employés coi^ime termes d'amitié et aussi pour 
exprimer l'idée de quelque chose de joli, de mignon. Au masculin, lisse tor- 
minent on oiin, cl, ol, in; au féminin, en on/to, rto, uln, îno. Ainsi on dira : 
d'une chemise, camiKii, camitoun, cnmisotn; tiiirrlinin, petit oiseau, ainT/pt; 
cAa/fl, jeune fille, c/tatoiino, chalounelo. 



DF.S ADJECTIFS 

Les adjectifs, en provençal, sont tout aussi variés qu'en français, et, comme 
les noms, quand ils sont qualificatifs, peuvent subir une désinence augmenla- 
live ou diminutive. On dit ainsi d'un enfant doux et sage: es hravc, ^s hravas, 
es bravel, l's hravihoun. 

Le genre se forme au masculin en ajoutant la lettre o, qui remplace \'e en 
français et l'aespagnot et italien: aimabk, aiuahl»; lionne, huèno; gracieu.\, 
ffrann^o; fortuné, fourtunad^ et fortunée, /ow/'/h»«(/w. 

11 est cependant des cas où l'adjectif, terminé par un f muet en français, se 



^ 
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termine en provençal par un e ouvert. Ainsi : invulnérable fait au masculin 
provençal invulnérable^ et au féminin invulnérablo. 

Les adjectifs qui, en provençal, se terminent au masculin par: 



Au 


font au 


féminin Alo. 


Airç 






Arello ou eiris. 


Adoti 


— 




Adouiro. 


Eire 




— 


Erello ou eiris. 


En 


— 




Enco, 


Eu 


— 




Ello. 


leu 






Ivo ou ilo. 


I ou ique 


1 




Ico. 


I ou it 






Ido. 


Ou 






Olo. 


U 




— 


Udo. 



Comme le nom, Tadjectif ne prend pas la forme du pluriel quand il est 
placé après un nom pluriel. Ainsi, on dira : F orne brave y lis orne brave ^les hommes 
sages. 

Placé avant un nom pluriel, l'adjectif s'accorde avec ce nom et prend le 
pluriel : la bello chatOj H bélli'chato: la belle et les belles filles. 

Dans le dialecte de Marseille les terminaisons en i et ent^se changent 
en ei et eis. On dira donc ici : leibélleichato, les belles filles. 

Ne donnant ici qu'un abrégé de grammaire, nous passerons rapidement 
sur les adjectifs numéraux, possessifs et démonstratifs. 

Pour les premiers, on dit: 

Uriy uno pour Un, une. 



DouSy dos 




Deux. 


Très 




Trois. 


Quatre 




Quatre. 


Cinq 




Cinq. 


Sieis 


— 


Six. 


Sèt 




Sept. 


Vue 




Huit. 


Noû 




Neuf. 


Dès 


— 


Dix. 


Vounge 




Onze. 


Douge 


— 


Douze, etc., etc., puis 


Proumié 


— 


Premier. 


Seound 




Second. 


Tresen 




Troisième, etc. 


^ssessifs, 


ils font au masculin sii 


Moun. 




Mon. 


Toun. 




Ton. 


Soun. 




Son. 


Nosire. 




Notre. 


Vostre, 




Votre. 


Soun. 




Leur. 
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AU féminin, ils font: 



Ma, 


Ma. 


Ta. 


Ta. 


Sa. 


Sa. 


Nostro. 


Notre. 


Vostro. 


Votre. 


Sa. 


Leur. 



Au pluriel: 

Mi, mes. T«, tes. Si, ses. Nostre ou nostro^ nos. Vostre ou vostro, vos. Si, leurs. 

Les adjectifs démonstratifs sont : 

Au masculin. Au féminin. 

Aquèu. Ce Aquelo. 

Aquest. Cet Aquesto, \ Cette. 

Est ou este. Cet Esto. 

Au pluriel. 
Aquéli. Aqucsti. Èsti. 

Pour le dialecte marseillais, même remarque que précédemment: 

Mi, ti. Si, aquèsti. Aquèli, èsti, 

font Mci, tci. Soi, aquestei. Aquèlei, èstei. 

Nostre, Nostro, Vostre, Vostro. 

font Noste, Noueste, Vosto, Vouesto. 

et j Yf^giQ [ fait voueste et vouesto. 

Nôsti — nouèstei, 

Vôsti — vouèstei. 

DES PRONOMS 

Les pronoms personnels sont, pour la première personne : 



ou 
Deuxième personne : 



lèù, 


je, moi. 


Me, 


me, moi. 


Nous, 


nous. 


Nous aUtro, 


nous autres. 


Noutrc, Nautro, 


nous. 



Tu, lu, toi. 

Te, te, toi. 

Vous, vous. 

Vous autre, vous autro. , 

Mr s ^r s \ pour VOUS. 

ou Vautre, Vauiro. \ ' 
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Troisième personne 



Eu, 




il, lui. 


Élo, 




elle. 


Éli, 




ils, eux, elles. 


Lou, 


la, 


le, la. 


Li, 


lei, 


les. 


le, 




lui, leur, y. 


Se, 




se, soi. 


En, 




en, de lui, d'elle, d'un, d'elles 



Les pronoms iei), tu, eu, nous^ voiis^ éli se suppriment généralement devant 
les verbes. On dit ainsi : 



Rende 


et 


non ieii rende. 


Rendes 




— tu rendes. 


Rend 




— eu rend. 


Rendên 




— nous rendèn, , 


Rendes 




— vous rendes. 


Rèndon 




— éli rendon. 



Les pronoms possessifs sont : 
Au masculin singulier : 



Luu mieù, 
Lou tieù, 
Lou sieù. 
Lou nostrc. 
Lou vostre, 

I 

Lou sieù. 



Le mien. 
Le lien. 
Le sien. 
Le nôtre. 
Le vôtre. 
Le leur. 



Au masculin pluriel : 



Li mie il. 


Les miens. 


Li tieù. 


Les tiens. 


Li sieù. 


Les siens.- 


Li nostrc. 


Les nôtres. 


Li vostre. 


Les vôtres. 


Li sieii. 


Les leurs. 



Féminin singulier : 



La mieiino. 
La tieiino. 
La siciino, 
La nostro. 
La vostro, 
La sieùno. 



La mienne. 
La tienne. 
La sienne. 
La nôtre. 
La vôtre. 
La leur. 
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Féminin pluriel : 



Li mieûno. 
Li tieùno, 
Li sicùno. 
Li nostro. 
Li vostro. 
Li sicùno. 



Les miennes. 
Les tiennes. 
Les siennes. 
Les nôtres. 
Les vôtres. 
Les leurs. 



PRONOMS DÉMONSTRATIFS 



Les pronoms démonstratifs ont cette particularité en provençal qu'ils 
peuvent être employés sous deux formes différentes. 

1* Aquesty aqueste, pour celui-ci. 
Aquesto, pour celle-ci. 



Aquésti, 

Aquèiiy 

Aqueloj 

Aqneli, 

Eiço, 

Ço, 

Aco, 

2° AqucHt, 
Aqucst, 

Aquesto^ 
AqucHtOj 

Aquèsti, 
Aquèsti, 

Aquèù, 
Aquèiif 

AquelOj 
Aquelo, 

Aquèliy 
Aqu^li, 

FAço, 
Aco, 

Aco, 



ceux-ci. 

celui-ci, celui-là. 

celle, celle-là. 

ceux, celles, ceux-là, celles-là. 

ceci. 

ce. 

cela, ra. 



d\'ici, 
(Vaiv.a, 

« 

(Vcici. 
d'eiça, 

d'eici. 
d^eica. 

m 

d\iqui, 
d'eila. 

d'aqui. 
d\'ila. 

(F a qui, 
d'eiia, 

d'eici, 
d'aqni. 

d'eila. 



Pour celui-ci. 



! Celle-ci. 



i 



Ceux-ci. 



Celui-là, 



Celle-là. 



i Ceux-là, celles-là. 



i 



I 



\ 



Celui-ci. 



Cela. 



PROiNOMS RELATIFS ET DÉMONSTRATIFS 



Les pronoms relatifs s'emploient avec ou sans l'article suivant les cas. 

Exemple sans Tarticle : quauon qu répond \\ qui; qve^ à qui, que, dont; 
de que ou (h qn, à de qui, dont. 

Exemples: quau m^aimeme sr^M«\s, qui m'aime me ^\\\\e\que hentravaiho 
gaqno de téenis, qui travaille bien gagne du temps. 
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Avec Tarticle, mais peu usité : 

Dou quaUf pour lequel ; 

Doù quaUf — duquel 

Auquau, — auquel; 

La qualo, — laquelle ; 

De la quah, — de laquelle ; 

A la qualOy — à laquelle. 

DES VERBES 

En provençal, il y a, comme en français, deux verbes auxiliaires : estre 
ouètre;av6 ou avoir. Mais, par contre, il n'y a que trois conjugaisons : 

La première en a, qui correspond à er : amay aimer; 

La deuxième en i, qui correspond à ir : finiy finir ; 

La troisième en e, qui correspond à rfre ; rendre^ rendre. 

La conjugaison en oir n'existe pas en provençal ; mais, par contre, il pos- 
sède un grand nombre de verbes irréguliers qui s'y rapportent. ' 

Les verbes auxiliaires : 

AVI? — AVOIR 

D'après la nouvelle méthode orthographique, on prononce et on écrit at)é 
ou agué^ avedre ou aguedre pour avoir, et non aver usité précédemment. 
Ce qui donne au passé : 
Avéagti ou avoir eu, au lieu A^aver agut. 
Participe présent: 
Avènt ou aguent pour ayant. 
Ainsi de suite pour les autres temps du vefrbe. 

ESTRK — ETRE 

Le verbe être, en provençal, a cette particularité qu'il se conjugue sans 
.e secours de l'auxiliaire avoir, comme cela a lieu en français. Voici les prin- 
cipaux temps : 

INFINITIF 

Estrc OU esse, — être. 

PASSK 

Estre^estOy — avoir été. 

PARTICIPE PRÉSENT 

Estent, signent, — étant. 
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PASSÉ 

Esta, qui a son fémiDin estado, — été. 

PASSÉ INDEFINI (de l'iNFINITIF) 

Estent, esta y ehtado, — ayant été. 

INDICATIF PRÉSENT 





Sieù, 




je suis. 


i 


Siès, 




tu es. 




Es 


ou 


W, il est. 




Sian , 




nous sommes. 




Siasj 




vous êtes. 




Soun, 




ils sont. 

IMPARFAIT 




Ère 


(autrefois m), jY-tais. 




Eres, 




— tu étais. 




ErOy 




— il était. 




Erian, 


> 


— nous étions. 




Erias, 




-- vous étiez. 


1 


Éron, 




— ils étaient. 

PASSÉ DÉFINI 


Siguère 




ou 


fuguère, je fus. 


Siguèrea 


1 
> 




fuguères, tu fus. 


Sigué 




— 


fugué, il fut. 


Siguérian 


— 


fuguérian, nous fûmes 


Siguérias 


— 


fugiiérias, vous fûtes 


Siguéron 


— 


fuguer on, ils furent. 








P.\SSÉ INDÉFINI 



Sieù esta (primitivement sieoun estât), — pour j'ai été. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Ère esta (prémitivement éri esta), — j'avais été. 

PASSÉ ANTÉRIEUR 

Siguère esta ou fuguère (primitivement sigueri estât), — j'eus été, etc. 

FUTUR 

Sarai, Saras, Sara, Saren, Sarès, Saran, — je serai, etc. 

IMPÉRATIF 

Le verbe être, en provençal, prend une troisième personne dans ce temps : 
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Siègues ou fugues^ — sois. 

Siègue — fugue^ — qu'il soit. 

Siguen — fuguen, —^ soyons. 

Signés — fugues y — soyez. 

Siegon — fugon, —, qu'ils soient. 

SUBJONCTIF 

Que siégne ou fugue j — que je sois, etc. 

IMPARFAIT 

Que siguésse ou fuguésse^ — que je fosse, etc. 

PARTICIPE PRÉSENT ' 

Estent, — étant. 

La première conjugaison des verbes est en a ou en ar qui correspond 
à er, 

INFINITIF 

Cantar, — chanter. 

INDICATIF PRESENT 

Canti, — je chante. 

IMPARFAIT 

Cantavi, — je chantais. 

PARTICIPE PASSÉ 

Cantaj cantado, — chanté, chantée. 

PARTICIPE PRÉSENT 

Cantan, — chantant. 

FUTUR 

Cantarai, — je chanterai, etc. 

SUBJONCTIF 

Que canti, •- que je chante, etc. 

Dans la première conjugaison, les verbes qui se terminent en la, comme 
remercia, et qui font en rhodanien remercie, remerciés, remercian, etc., 
changent cette terminaison en dialecte marseillais, ainsi qu'il suit : remer- 
cien, remerciés, remercié, remercias, etc. 

Deuxième conjugaison en i : 

INFINITIF 

Fini, — finir. 
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PASSé 

Avé fini^ — avoir fini. 

PARTICIPE PRÉSENT 

Finissent f — finissant. 

PASSé 

Fini, finido, — fini, finie. 

INDICATIF PRÉSENT 

Finisse — je finis 

IMPARFAIT 

Finissiciij — je finissais. 

PASSÉ DÉFINI 

FiniyuèrCj — je finis. 

FUTUR 

Finirai, — • je finirai. 

PASSÉ 

Aurièii fini, — j'aurai fini. 

IMPÉRATIF 

Finisse, — finis. 

Finiguc, — qu'il finisse. 

Finissen, — finissons. 

Finisses, — finissez. 

Finigon, — qu'ils finissent. 

SUBJONCTIF 

Que finigue, — que je finisse. 

IMPARFArr 

Que finiguesse, — que je finisse. 

Que finiguessiaUf — que nous finissions. 

La troisième conjugaison se termine en e et correspond à la quatrième 
du français en dre, ainsi : rendre à Tinfinitif, rendre. 

PASSÉ 

Avé rendu, — avoir rendu. 

PARTICIPE PRÉSENT 

Rendent, — rendant. 

PASSÉ 

Rendu, rendudo, — rendu, ae. 



2U LA PROVENCE 

INDICATIF 

ft^wde, — je rends. ^ 

IMPARFAIT 

Bendieù^ — je rendais. 
Rendian, — nous rendions. 

PASSÉ DIÎFINI 

RendeguèrCf — je rendis. 
Rendeguerianf — nous rendîmes. 

PASSÉ INDÉFINI 

Ai rendu, — j'ai rendu. 

FUTUR 

Rendrai, — je rendrai. 
Rendren, — nous rendrons. 

IMPÉRATIF 

Rende ou rend, — rends. 

Rende, — qu'il rende. 

Renden, — rendons. 

Rendes, — rendez. 

Rèndan, — qu'ils rendent. 

SUBJONCTIF 

Que rende, — que je rende. 

Que rènden, — que nous rendions, etc. 

IMPARFAIT 

Que rend^guèsse, — que je rendisse. 

Que rendeguessian, — que nous rendissions. 

Les verbes pronominaux des trois conjugaisons se forment en provençal 
en ajoutant les pronoms me^ ie^ sCy nous^ vous, se. Exemples : se couper, me 
coupiy te coupés j se coupe, etc.. 

Enfin, pour terminer ce chapitre des verbes, nous ajouterons que, 
comme en français, Tinfinitif, en provençal, peut s'employer comme substan- 
tif. Exemple : lou dourmi, le sommeil ; lou mangea^ le manger. 

L'accord du participe avec le sujet ou le régime diffère absolument des 
règles grammaticales appliquées en français. Es estado brave, elle a été sage; 
foustaù quai louga, la maison que j'ai louée. 

Dans les verbes pronominaux, on se sert des pronoms, me, te^ se, nous^ 
vous, se, que Ton supprime devant les personnes des verbes sieu, siès, es; 
mais, dans les autres cas et contrairement au français, un seul pronom suffit 
au lieu de deux. Exemple : 

Me conufcasi, je me confesse. 
Te conufessès, tu te confesses, etc. 
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Ces pronoms se placent après le verbe à Timpératif : 

Taiso^t^ tais-toi. 

Taiso-ff, qu'il se taise. 

Tei*en-nous^ taisons-nous. 

Tevtaz-vowt, taisez-vous. 

TaiMn-sf. qu'ils se taisent. 

DE LA PRÉPOSITION 

Les principales prépositions usitées en provençal sont : 

A y en franrais à. 

Mais, devant un nom commençant par une voyelle, on la remplace par en : 
m en vaà m Arifjnoun. 

Contra, contre ou auprès d'eux. 

Davans, devant ou avant. 

Darrié, à reire, derrière. 

De, pour, de ou en. 

Emo de, tera, chez. 

Ente, entre eux, parmi, au milieu de... 

Per, par, pour, à travers, pendant. 

Sens ou fènjso, pas, sans. 

Toueant, vers, près de. 

Verx, vers, de côté de, et cher. 

DE l'adverbe 

On distingue en provençal plusieurs sortes d'adverbes. 

AUVRRBES DE LIEU 

Dans ce genre d*adverbes, comme dans les adjectifs, on remarquera des 
augmentatifs qui donnent aux mots une grande expression de clarté et de 
force. 

Eici on eicUo, ici. 

Pereici^ par ici. 

Aqui ou aquito, là. 

Pèraqui, par là. 

AmoutU oa peramouni, en haut, là-haut 

Amoudaiit ou peramouruiaut, par là-haut. 

Avan, en bas. 

Peravan, là-bas. 

A Un, peralin, et par là-bas. 

A ba», perabatt, au loin, pins loin. 

JEtYa, pereila, là, là-bas, de l'autre côt^. 

EUamount, p**reila/nount. là-haut, tout là-haut. 

13 
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Eilavautf pereilavaut, 

Eilaliny pereilalin. 

Eilabas, pereilabas. 

Eiça, 

Pereiça. 

Eiçamount, pereiçamount, 

Eiçamoudaut,pereiçamoudaut. 

Eiçavauty pereiçavaut. 

Eiçalitij pcriçalin. 

Eiçabas, pcreiçabas. 

OtintCy mountéy vountc, 

DedinSy défouéro. 



Là-bas, tout au loin. 

çà, ici. 

de ce côté-ci. 

Vers cette hauteur. 

Ici-bas, dans 
le pays lointain où 
nous sommes. 

que pour où. 

dedans, dehors. 



ADVERBES DE TEMPS 



Vuei, aujour-d'ucif encuei. 


aujourd'hui. 


ArOy aier, deman 


» 


maintenant, hier, demain. 


AnuCy tardy 




ce soir, tard. 


Quatecant, subit. 




aussitôt, tout à coup. > 


Subran ou subre, 


lèse. 


soudain, de suite. 


Autan, désertant. 




jadis, désormais. 


Adés, tout-aro, tout-escas. 


tout à l'heure. 


Sèmpre, toujour. 


jamai. 


toujours, jamais. 


Enterin, entanterin, entrensen. 


pendant ce temps. 


Mai, encoro, 




encore. 




ADVERBES d'oRDRE 


AvanSy 


• 


avant. 


Piei, 




puis. 


Proumieramen, 




premièrement. 


Darrieramen, 




dernièrement. 




ADVERBES DE QUANTITE 


Pau, g a ire, 




peu, guère. 


Bèn-cop, forço. 




beaucoup. 


Proun, 




assez. 


Quasi, quasimen, 




presque. 


Mai, 




davantage, plus. 


Majamen, 


V 


principalement. 




ADVERBES DE 


COMPARAISON 


Mai, mens. 


plus, moins. 


Autant^ 


autant. 




Miès ou mieus. 


mieux. 




Piéjc, 


pire. 




PulèUy 


plutôt. 






ADVERBES 1 


9E MANIÈRE 


Ansin, autan. 


ainsi. 




Bèn, mau. 


bien, mal. 


Vite, vitamen. 


vite. 




D'aise, plan. 


doucement, lentement. 


Courentamen, 


couramment. 
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ADVERBES DE DOUTE, d'aFFIRMATION ET DE NÉGATION 



Bcleù, bemii, 


peut-être. 


Segur, 


sûrement. 


0, iiiy 


oui. 


iVowii, nani, 


non. 



DE LA CONJONCTION 

Les principales conjonctions sont les suivantes : 



£, 


et. 


Emaiy 


et, aussi, quoique. 


Que, 


que, car. 


Car, 


car. 


Ni, ni mai, ni mens, 


ni, pas davantage, pas moins. 


Mai, 


mais, pourvu que. 


Se, 


si. 


Or, 


or. 


Dounc, adonne, 


donc. 


0, 


ou. 


Quand, quouro, 


quand. 


Coume, 


comme. 


Pamem, 


pourtant. 


Tre que, entre que. 


dès que. 


Enterin que. 


tandis que. 


Doitmaci, 


car, en effet, parce que. 


Perqué, 


parce que, car. 



Les interjections, trop nombreuses pour ôtre reproduites ici, sont très 
usit<^es dans le provençal, pour exprimer la joie, la douleur, la compassion, 
la crainte, le désir, l'admiration, la surprise, Taversion, le dégoût, Tindiffé- 
rence, l'approbation, etc.. 

Ici se termine Texposé grammatical du provençal parlé et écrit selon la 
nouvelle méthode orthographique. Nous en avons puisé les principaux élé- 
ments dans les ouvrages du Frère Savinien et la Grammaire de dom Xavier 
de Fourvières qui, aujourd'hui répandue dans les écoles congréganistes des 
départements de Vaucluse, du Gard, des Bouches-du-Rhône et du Var, rend 
les plus grands servies aux élèves en facilitant leurs progrès, tant dans la 
langue française que dans la langue du pays natal. Nous renouvelons le vœu 
déjà formulé, à savoir que cet ouvrage ainsi que ceux du Frère Savinien 
{Lectures ou versions provençales-françaises) soient répandus également dans 
les écoles communales laïques (garçons et filles) de tous nos départements 
du Midi. 

Nous ne saurions trop insister sur l'application de la méthode do dom 
Xavier de Fourvières et du Frère Savinien, dont les résultats passés garan- 
tissent les succès futurs. Ce faisant, nous ravivons la pensée, nous nous asso- 
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cions aux intentions de ceux qui l'ont patronnée et encouragée par leurs 
discours ou leurs écrits. Elle a été recommandée au Minisire de rinslruc- 
tion publique par M. de BoU/isle, qui présidait le Congrès des Sociétés 
savantes de Paris et des départements à la Sorbonne, en 1896; par Mistral j 
le grand poète de notre Provence, qui, dans une lettre rendue publique 
adressée h Fauteur, en signalait les avantages en un style étincelant de verve, 
de logique et de clarté; par Paul Mef/er, le distingué directeur de TEcole des 
Chartes; par M^"^ J)upanloup, Tévôque patriote, dont le souvenir est encore 
présent à la mémoire de tous les Français qui Tout vu lutter contre l'inva- 
sion allemande, en 1870 ; par Michel Brralyqm n'a jamais cessé d'être l'apôtre 
de cette juste revendication; par Saint-René Taillandier ^ qui disait si juste- 
meul : « Pour fortifier le sentiment de la grande patrie, il faut cultiver les 
*< traditions et la langue de la petite province; pour atteindre ce but et obtenir 
« les meilleurs résultats, il faut faire voir aux enfants les rapports intimes, 
« profonds, naturels du provençal et de la langue nationale. Ainsi envisagée, 
M Tétude du provençal ne peut être qu'utile, car, en même temps qu'elle nous 
« attache plus fortement à notre foyer, à notre Provence, elle nous fait mieux 
« aimer la France, en nous montrant l'unité de notre origine et le berceau 
« commun de notre développement. » 

Ici se termine cet ouvrage que nous mettons sous la haute protection 
des noms autorisés que nous venons de citer, aussi bien que de tous ceux 
qui s'intéressent à notre passé historique, à notre langue provençale et à sa 
propagation dans nos écoles du Midi, où elle sera le moyen le plus sur, le 
plus prompt et le plus direct d'améliorer l'enseignement de la langue natio- 
nale : le français. 
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